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L E T T R E 

D E M. V A N - M A R U M , 

A M. B E K I H O L t E T , 

Contenant un précis des expériences qui 

font voir qu'on peut éteindre des incen­

dies violens , par des quantités d'eau 

très-peu considérables , moyennant des 

pompes portatives. 

M ONSIEUR , 
Lorsque j'ai eu le plaisir de vous voir , 

pendant mon séjour à Paris , en septembrs 

A 2 
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4 A N N A L E S 

dernier, j'ai appris de vous que mes expé­
riences faites en grand, il y a quelques an­
nées , pour faire voir qu'on peut éteindre des 
incendies liCs-violens , par des quantités 
d'eau très-peu considérables , étaient entiè­
rement inconnues chez vous. Vous m'avez 
engagé alors à vous envoyer un précis de 
mes expériences pour en faire la lecture à 
l'institut national , et le faire insérer dans 
les Annales de chimie. Je satisfais à présent 
à votre désir et à ma promesse , le temps ne 
l'ayant pas permis plutôt. Voici ce qui a 
donné occasion à ces expériences. 

Un Suédois, nommé Van Aken , a fait 
voir il y a neuf ans , en public , à Stockolm , 
à ( oppenhague , et à Berlin, qu'il pouvait 
éteindre fres-promptemeiii des incendies ar­
tificiels par une quantité très-peu considé­
rable d'une liqueur dite anti-incendiaire ; 

dont il a fait quelque temps un Secret. Ayant 
vu dans les journaux que M. Van Aken avait 
répété ses expériences avec bien du succès à 
Berlin en présence de quelques membres de 
l'Académie des sciences, j'écrivis au célèbre 
M. Klaproth , le priant de me communiquer 
la composition anti-incendiaire de M. Van 
Aken, en cas qu'elle lui fût connue, m'étant 
proposé de faire voir ici , par une expérience 
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DE C H I M I E , 5 
en grand , la valeur de celte invention. Pour 
cet effet , je fis préparer, sous nies yeux , 
la liqueur de Van Aken aussitôt que M . Kla-
proth m'en eut communiqué la préparation , 
qui consistait dans une solution de 40 1. de 
sulfate de fer , et 3o 1. de sulfate d'alumine, 
mêlé de 20 I. d'oxide de fer rouge ( colco-
thar) , et 200 1. d'argile , et je commençai 
alors à faire des expériences comparatives, 
en allumant deux masses de combustibles , 
.égales sous tous les rapports , et en étei­
gnant l'une par la liqueur de Van Aken , 
et l'autre par l'eau commune. .J'étais fort 
surpris de voir , à plusieurs reprises, qu'en 
employant les deux liquides de la même 
manière , le feu fût toujours éteint plus 
promptement par l'eau que par la liqueur 
anti-incendiaire ; mais j'observai , en même 
temps , qu'une quantité d'eau 1rè~-peu con­
sidérable , rjuand elle fut bien dirigée , étei­
gnait un feu très-violent. Mes p'remières ex­
périences à cet égard m'ont conduit à en faire 
d'autres plus en grand ; je rapporterai seu­
lement ces dernières. Je pris deux tonneaux 
qui avaient été remplis de goudron , et dont 
les parois intérieures étaient encore bien char­
gées de cette substance inflammable. J'en Es 
¿ 1 e r les deux fonds_, et pour mettre l'intérieur 
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6 A N N A L E S 
plus fortement en flamme , je leur fis donner 
une forme conique , mettant la plus grande 
ouverture , qui avait 20 pouces de diamètre , 
en hau t , et l'autre de 16 pouces en bas , sur 
un trépied â quelques pouces de la terre > 
afin qu'un courant libre d'air , montant par 
le tonneau, animât autant que possible le feu. 
Je fis mettre une nouvelle couche de goudron 
sur l'intérieur de chaque tonneau , et av7ant 
mis alors des copeaux de bois dans les ton­
n e a u x / j e les fis allumer l'un après l'autre. 
Je commençai d'éteindre ce feu lorsqu'il était 
le plus violent. Je me suis servi à cet effet 
d'une cuiller de fer , contenant deux onces 
d'eau , et pourvue d'un manche très-long , 
puisque la violence du feu me tenait à qua-
Ire ou cinq pieds de distance. Je versai l'eau 
de la cuiller soigneusement en petits filets 
sur l'intérieur du tonneau , en mettant la 
cuiller sur le bord du tonneau , et la mou­
vant le long de ce bord , à mesure que la 
flamme cessoit. De cette manière , la pre­
mière cuillerée d'eau éteignait à peu près la 
moitié du feu , et ce qui en restait, fut éteint 
par la seconde cuillerée appliquée de la même 
manière. 

Le succès frappant de cette expérience 
m'engagea à la répéter en présence de plu-
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D E C H I M I E . 7 
sieurs personnes , et en m'exerçant à appli­
quer et à ménager l'eau soigneusement, j 'ai 
Te'us*i plus d'une fois à éteindre un tonneau 
goudronné , aussi fortement enflanimé que 
possible , par une seule cuillerée de deux on­
ces d'eau. 

71 doit paraître surprenant au premier ins­
tant , que «i pen d'eau puisse éteindre un 
feu si violent. Mais on en conçoit facilement 
la raison , en réfléchissant que la flamme 
d'un corps brûlant doit cesser , suivant des 
principes et des expériences bien connues , 
aussitôt qu'une cause quelconque empêche 
l'air atmosphérique de toucher sa surface : 
or , quand on jette un peu d'eau sur un corps 
fortement embrasé , cette eau est d'abord 
réduite, en partie , en vapeur , et cette va­
peur , en s'élevanf de la surface du corps brû­
lant , repousse l'air atmosphérique et retient 
ainsi la ilamme qui , par la même raison , ne 
peut pas reprendre, tautque la productionde 
vapeur continue. 

D'après ces expériences , il paraît que l'art 
d'éteindre un feu violent avec fort peu d'eau 
consiste en ceci : qu'on jette l'eau où le feu 
est le plus violent, afin que la production de 
vapeur d'eau , qui et oui f e la ilamme , soit la 
pluscopieusepossible , et qu'on continue de 
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8 A N N A L E S 

jeter l'eau sur la partie voisine enflammée si­
tôt que la flamme cesse là où on a commen­
cé , et qu'on parcoure ainsi, aussi "promp-
tement cuae possible, toutes les parties enflam­
mées. En poursuivant ainsi régulièrement la 
flamme par des jets d'eau , on peut l'éteindre 
partout , avant que la parti* où on a com­
mencé ait perdu entièrement, par évaporâ-
tion , l'eau dont elle est humectée , ce qui 
est souvent nécessaire pour éviter que les 
parties ne s'enflamment de nouveau : car un 
corps brûlant , dont la flamme est éteinte , 
ne peut s'enflammer de nouveau, par la 
raison susdite, qu'après que toute l'eau qu'on 
a jetée dessus sort évaporée^ 

Etant convaiucu, par ces expériences, que 
peu d'eau pourra suffire à éteindre des in­
cendies ordinaiies , surtout au commence­
ment , j'ai tâché d'en convaincre plusieurs, 
de mes concitoyens, en répétant les expé­
riences que je viens de décrire , et j'ai con­
seillé de se procurer de petites pompes por-» 
ratines pour s'en servir en cas de besoin. 
Plusieurs ont suivi d'abord mon avis, et après 
qu'on a eu vu le bon effet en quelques cas , 
on les a multiphées de plus en plus en plu­
sieurs villes de la Hollanae , surtout après une 
expérience que j'ai faite ici en mai 1797 t 
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DE C H I M I E . 9 
pour faire voir plus en grand les avantages 
qu'on peut tirer d ' u n e direction bien réglée 
des jets d'eau , pour éteindre des incendies, 
même des plus violeus , quand on y emplois 
des pompes portatives , avec des quantités 
d'eau, peu considérables. Voici cette expé­
rience : 

J'ai fait construire une coque de bois sec , 
formant une chambre longue de 24* pieds , 
large de 20 et haute de 14 , ayant deux por­
tes d'un côté et deux fenêtres de l'autre, Cett e 
loge , pourvue de la charpente d'un toit , 
était découverte par en haut , et ses parois 
étaient élevées d'uifrlemi-pied de terre , afin 
d'avoir un courant d'air du bas en haut pour 
animer autant que possible l'incendie de cette 
loge lorsqu'on y aurait mis le feu. L'intérieur 
des parois était fortement goudronné , et de 
plus enduit de paille tressée qui était pareille­
ment goudronnée. A la partie intérieure de 
cet enduit de paille , je fis attacher des co­
peaux de bois , et de plus un gros fil de co­
ton trempé dans l'huile de thérébentine pour 
allumer promptement toutl'intérieurdecette 
coque. Bientôtaprès qu'il fut allumé, l'incen­
die , fortement animé par le vent, était par­
tout si violent que tous ceux qui y assistaient 
croyaient qu'il était impossible de l'éteindre. 
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J 'y réussis cependant . par la manière décrite 
ci-dessus , en 4 minutes à peu près , avec 
cinq seaux d'eau , mais dont une partie était 
employée inutilement par la faute de ceux 
qui m'avaient assisté , comme l'expérience 
suivante l'a prouvé. 

Ayant invité peu de personnes pour assis» 
ter à celte première expérience, le 8 mai , je 
l'ai répétée le 11 mai , en présence d'un très-
grand nombre de spectateurs , après avoir 
fait rétablir la coque dans son premier état. 
Le feu n'était pas moins violent que dans 
l'expérience précédente. Je dirigeai alorstout 
seul le jet d'eau pour l'éteindre 3 ce qui me 
réussit en trois minutes , y ayant employé 
seulement trois sceaux d'eau contenant cha­
cun environ 18 pintes d'eau. 

Lorsque je me trouvai à Gotha , en juillet 
an y , le duc et la duchesse de Gotha insis­
tèrent beaucoup pour que je répétasse , à 
leurs frais, cette expérience, dont ils avaient 
vu des détails daus des journaux allemands, 
afin de la faire mieux connaître dans cette 
partie de l'Allemagne , où , comme ailleurs, 
les incendies font quelquefois de grands ra­
vages, parce qu'en ne sait pas bien employer 
le peu d'eau qu'on y a à la main. La manière 
obligeante avec laquelle leurs altesses me de-
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DE C H I M I E , U 
mandèrent celte expérience , et mon désir 
delà rendre plus généralement utile , m'ont 
engagé à y consentir. Le célèbre astronome 
de Zarh assista aussi à cette expérience , et 
en a b ;eu voulu faire le détail inséré dans 
une feuille périodique Allemande , intitulée : 
Reichs Anreigerùu 6 août 1798 , n. 1 1 9 . 

M. Laîandeé\a.nt venu à Gotha le 3o juil­
let , quatre jours après cette expérience , fut 
bien informé du résultat de celle-ci, et eu a 
parlé, comme il m'a dit dernièrement, peu 
après son retour à Paris , à l'institut natio­
nal ; mais il m'a dit en même temps qu'on 
doutait alors de la réalité de son narré. Pour 
faire disparaître tout soupçon à cet égard , 
je joindrai, la traduction suivante absolu­
ment littérale du procès-verbal de cette ex­
périence , que ie célèbre astronome de Go­
tha a rédigé et fait insérer dans la feuille 
périodique susdite. 

« Le docteur Van-Marum s'étant arrêté à 
» Gotha dans le cours d'un voyage liltérai-
» re qu'il fit en Allemagne en 1798 , le duc 
» de Golha , connu pour être un amateur 
» des sciences mathématiques et physiques, 
» lui déclara son désir de lui faire voir en 
» grand l'expérience de sa méthode d'éteiu-
» dre le feu , dont M. Van Marum lui avait 
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12 A N N A L E S 
» montré l'effet en petit , en éteignant , au 
» moyen d'une cuillerée d'eau , un tonneau 
» goudronné , auquel on avait mis le feu , et 
j> en effet il fut construit sous la directiou 
» de M. Van-Marum devant le jardin de 
» madame la duchesse , une coque de vieux 
y bois bien sec , dont les dimensions étaient 
» à tout égard , égales à celles de la coque 
y> qui servit à Harlem à la même expérience, 
» et qui , sur 24 pieds de longueur , avait eu 
» 20 pieds de largeur et 14 pieds de hauteur. 
5) Il y avait deux portes du côté de nord est, 
» et deux grandes ouvertures en forme de 
» fenêtres du côté du nord-ouest. Le haut 
» était entièrement ouvert pour que la flamme 
» pût prendre d'autant mieux son essor. 
» L'intérieur de cette coque était enduit de 
» goudron, et couvert ensuite de paille (res-
» sée en nattes , sur laquelle on fit de très-
y> copieuses aspersions de poix fondue, avant 
» que le feu y fût mis. On avait attaché 
» au bas de ces nattes de paille , des mèches 
» de coton , trempées dans de l'esprit de 
» thérébentine , pour que la cocue de bois 
* prît rout-à-coup feu de tous les côtés à la 
» fois. Aussi le feu , animé considérable-
» ment par le vent , fut d'abord si violent, 
> et les flammes enveloppées de nuages épais 
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» de fumée, s'élevaient à la hauteur de plu-
» sieurs pieds au-dessus de l'ouverture du 
» toit.avec tant de véhémence,que les specta-
? teurs rassemblés autour de la coque, durent 
» bien vite s'en éloigner , et que plusieurs 
» d'entr'eux s'écrièrent qu'il n'était pas pos-
» sible d'éteindre cet incendie , et que la 
v loge 9erait entièrement réduite en cendre. 
)> Lorsque les nattes de paille étaient entière-
i> ment consommées,le boisdu côtéintérieur 
» de la coque fut bientôt enflammé de tout 
» côté. Les circonstances les plus défa-
» vorables accompagnèrent cette expé-
i> rience ; car le vent chassait la flamme 
» précisément par les deux portes du côté 
y de nord-est , par lequel on voulait faire 
» entrer les jets d'eau pour l'éteindre. Mais 
» nonobstant cela, M. Van-Marum fit placer 
» Une petite pompe portative devant la porte 
» qui se trouvait au côté du nord-est, près 
)> le côté du sud-est de la loge , sans avoir 
» égard à fa crainte et aux oppositions de 
» ses aides, et l'y fit agir , se plaçant lui-
» même devant cette porte aussi près que 
» l'ardeur du feu put le lui permettre; il 
» dirigea le jet d'eau premièrement vers le 
» côté du sud-est, aussi près de la porte 
» qu'il était possible , et le conduisit ainsi, 
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» d è s q u e l a flamme fut é t e i n t e d u c ô t é arrosé 

» d ' e a u , d a n s l a m ê m e d i r e c t i o n ; a p r è s 

s> q u o i il d i r i g e a l e jet d ' e a u le l o n g d u c ô t é 

» d u s u d - e s t , e t p u i s d u c ô t é d u n o r d - e s t , 

» d e m a n i è r e q u e d a n s p e u d e m i n u t e s il 

y> s ' é ta i t r e n d u m a î t r e d u f e u , e t q u e l e s p a -

» r o i s e n f l a m m é e s f u r e n t é t e i n t e s . A p r è s c e l a 

> la p o m p e fut p l a c é e d e v a n t u n e d e s o u v e r -

» t u r e s f a i t e s , e n f o r m e d e i c n ê i r e s , d u c ô t é 

» d u n o r d - o u e s t . I l é t e i g n i t a u s s i e n t r è s - p e u 

» d e t e m p s l e c ô t é d u s u d - e s t , e t s e r e n d i t 

» e n s u i t e a u m i l i e u d e l a l o g e , o ù il y a v a i t 

» e n c o r e p a r - c i p a r - l à d u f e n d a n s l e s f e n t e s 

» d e s p l a n c h e s , e t l e s t r o u s q u e l e s c l o u s y 

» a v a i e n t f a i t s , i l é t e i g n i t e n t i è r e m e n t l e f e u , 

» q u i , d e l e m p s e n t e m p s é c l a t a i t e n c o r e e n 

» p e t i t e s flammes , e t s e r e n d i t a i n s i e n t i è r e -

> m e n t m a î t r e d e c e t e r r i b l e i n c e n d i e . D ' a -

» p r è s l ' e s t i m a t i o n d e p l u s i e u r s s p e c t a t e u r s le 

v f e u fu t é t e i n t , a p r è s q u e l ' a c t i o n d e la 

}> p o m p e e u t c o m m e n c é j C n t r o i s m i n u t e s t o u t 

» a u p l u s , j u s q u ' a u p o i n t q u e l e b o i s b r û l a i t 

s e n c o r e , e t s ' e n f l a m m a i l ' d e n o u v e a u e n q u e l -

» q u e s e n d r o i t s : c e p e n d a n t c e t t e r e p r i s e é t a i t 

» si p e u c o n s i d é r a b l e , q u e l e s e n d r o i t s a r -

» d e n s f u r e n t é t e i n t s a u m o y e n d e g u e n i l l e s 

» m o u i l l é e s , a t t a c h é e s à u n b â t o n . A v a n t d e 

x> m e t t r e l a p o m p e e n a c t i o n , s o n r é s e r v o i r 
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D i C H I M I E . IS 
v fut rempli à deux reprises de deux sceaux 
» d'eau. Mais pendant le transport de la 
» pompe devant la première ouverture ou 
» fenêtre de la loge , et ensuite au milieu 
s de celle-ci , il s'en était répandu une assez 
» grande quantité que l'on peut estimer à 
» peu près à. celle d'un sceau , de sorte que 
» l'on peut affirmer positivement que ce vio-
» lent incendie a été éteint au moyen de trois 
» sceaux d'eau , non comptée celle qui fut 
» employé ensuite à éteindre les parties ar-

> dentés qui restaient dans la coque. Tout le 
» monde a pu voir aprèsl'extinction du feu, 
» que ce n'était pas seulement la paille tres-
» sée en nattes qui avait brûlé , mais que le 
» bois de la loge avait été tout en feu , à 
» tel point que l'on ne pouvait trouver la 
v largeur d'uu pouce de bois dans l'intérieur 
» de la loge , qui n'eût été atteint plus ou 
> moins profondément de la flamme. Le 
» côté du nord-est surtout, contre lequel le 
» vent chassa la flamme avec le plus de vio-
» lence , était entièrement charbonnée , de 
» manière que l'expérience faite à Gotha 
» diffère essentiellement en ceci de celle de 
» Harlem , que les flammes et la fumée 
» épaisse , qui sortaient des portes , ren-
» daient l'accès de la loge avec la pompe 
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l6 A S NF A L E S 
s> très-difficile dansl'expérience faite en der-
» nier lieu , tellement que ce ne fut qu'au 
» moyen de la persuasion et de l'exemple 
y> courageux qu'il donna lui-même , en se 
» mettant toujours à la tête y avec le tuyau 
» de la pompe , que M. Van-Marum parvint 
» à faire approcher les aides du danger 
» qu'ils redoutaient. 

» 11 résulte de ce qui vient d'être dit , que 
» dans l'application de cette méthode d'é-
» teindre le feu , la manœuvre entière con-
v siste en ceci : c'est que pour arrêter la 
Ï flamme la plus violente , on n'a qu'à mouil-
» le.- la surface de la matière brûlante à 
» l'endroit où la flamme éclate , et qu'il n'est 
» besoin pour cela que d'une petite quantité 
» d'eau, pourvu que l'on mouille convenable-
» ment l'endroit qui brûle. Il s'agit donc , en 

éteignant le feu , d'avoir particulièrement 
,, l'attention de diriger l'eau tellement que la 
„ surface entière de l'endroit qui brûle soit 
,, arrosée et éteinte , et cela de manière qu'il 

ne reste entre deux aucun endroit en-
flammé : car si l'on ne fait pas attention à 
ceci , Ja chaleur de la flamme brûlant 
encore par-ci par-là , change rapidement 

; , en vapeur l'eau avec laquelle on a mouillé 
le bois éteint, et celui-ci s'enflamme de 

,, nouveau. 
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DE C H I M I E . 17 

Tome XLVL B 

>) nouveau. Pour éteindre en tout cas du 
Î) feu , il ne faut donc apporter dans l'en-
)> droit qui brûle , que la quantité d'eau né-
)s cessaire pour en mouiller la surface; voilà 

tout ce qui est requis pour éteindre un 
incendie , de quelque sorte que soit la 

y manière qu'ait pris le feu. „ 
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R A P P O R T 

Lu. \ {a S o c ^ l é d ç P h a r m a c i p d e P a r i s . 

Surwi Mémoire du citoyen DuBUC l'aîné, 

P a r l e s cil . D R S P B . É S , B O U F J A T et B O U L L A Y . 

I i A Société a chargé les citoyens Després, 
Bouriat et moi de lui rendre compte d'un 
mémoire que lui a adressé un de ses cor-
respondans , le citoyen Dubuc, pharmacien 
de Rouen, 

L'auteur commence par annoncer le but 
qu'il se propose dans ce mémoire , qui est 
de démontrer i ° . qu'il est essentiel de fixer 
dans un dispensaire le degré aréométrique 
que doit avoir l'alcool employé pour extraire 
les principes résineux et extractifs des végé­
taux , 1°. qu'il est vicierix de se servir de la 
dénomination d'esprit de vin rectifié ou sim­
plement d'esprit de vin , dénomination qu'on 
trouve assez généralement dans les formules 
des teintures , élixirs, etc., et d'après laquel­
le , dit-il , un pharmacien prend de l'alcool 
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à dix-huit degrés , un autre à trente-deux , 

celui-ci à trente-six , celui-là à trente-huit. 
Il désise que la série d'expériences conte­

nues dans ce mémoire, que les recettes qu'il 
y a ajoutées, que celles qu'il a publiées dan* 
le journal de pharmacie , puissent entrer 
pour quelque chose dans la rédaction d ' u n 
nouveau code pharmaceutique français. 

Ses expériences portent sur cinq substan­
ces, le jalap, l'aloès suecotrin , l'ipécacua-
nha , le quinquina 3 et l'oignon de scille. 

L'agent dont il se gcrt est de l'alcool ainsi 
gradué, à 3 8 3 ? 3 6 2 o degrés 
qu'il nu.neroté I 3 3 4 

JALAP. 

Les teintures obtenues de cette substance 
par les différens alcools à l'aide de la ma­
cération , blanchissent plus ou moins avec 
l'eau. 

Quatre gros de chacune d'elles contenant 
les principes enlevés à un demi-gros de jalap y 

étant e'vaporés avec précaution , ont donné 
pour résidu : 

Le n°, \ y 6 grains de résine pure. 
Le n°. 2 , 5 g r . d e résine e t u n d e g o m m e r 

Le n°. 3 , h u i t grains, d o n t p r e s q u e moitié 
de s u b s t a n c e g o u n u e u s a . 
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. L e n ° . 4 , 7 grains , dont quatre de subs­
tance gommeusei 
* Il Conclut de là qu'il faut de l'alcool de 

trente-six à trente-huit degrès pour préparer 
la issine de jalap et pour une teinture aussi 
drastique qu'il est possible , qui porterait le 
nom tle teinture alcoolique résineuse de jalap. 

Il -ajoute encore que l'on pourrait tenir 
dans les- pharmacies , sous le nom de tein­
ture alcoolique résino-gommeuse , celle du 
n°. 3 j qui serait moins active et très-propre 
à la confection du vin de cette substance. 

11 observe que pour les vins médicinaux 
on devrait adopter pour toute la France une 
seule espèce de vin ; il propose celui de 
Roussillon. 

Aloès. 

Avant de soumettre cette substance à l'ac­
tion des alcools gradués, il l'essaie avec l'eau 
froide. Une once et demis d'eau froide , 
mise en deux fois sur deux gros d'aloès suc-
cotrin , en dissout soixante grainsd'extractif 
sans mélange de gomme et d'une amertume 
insupportable le reste s'est dissout à huit à 
dix1 grains prè^ , dans de l'alcool à trente-
six degrés, et donné par l'évaporation una 
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résine d'une amertume beaucoup moindre 
que l'extractif. 

Connaissant les proportions dans lesquelles 
l'extractif et la résine se trouvent dans l'al­
cool , il a recours à ses différens alcools. 

Le premier se charge d'un gros et demi , 
moitié résine et moitié extrartif. 

Le second , de quatre scrupules ., dont 
trente-six grains de résine. 

Le troisième , d'un gros , d«nt Un scrupule 
de résine. 

Le quatrième , de soixante grains , dont 
dix -ésineux. 

D'après ces résultats , il conseille de pré­
parer deux teintures d'alcool ; la première 
avec de l'aloès en substance et de l'iilcoaJ 
marquant 36 à 28 degrés, ce serait la tein­
ture alcoolique d'aloès , la seconde faite avec 
le même alcool et oe l'aloès épuisé de son 
extractif par le moyen de l'eau. Celle-ci 
porterai! le nom de teinture alcoolique ré­
sineuse d'aloès. 

lpécacuanha. 

Lé citoyen Dubuc parle du choix qu'on 
doit faire de celte racine , des précautions 
à premire pour sa pulvérisation : il donne 
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1a manière' d'en conserver la poudre ; elle 
consiste àla diviser en plusieurs petits flacons. 

ï l examine ensuite comment elle se com­
porte avec les quatre alcools à la dose d'un 
gros pour chaque once de liquide. 

Le premier , en extrait , neuf grains de 
résine pure. 1 

Le second , dix grains , dont huit résineux 
et deux gommeux". 
' Lé troisième , douze grains , dont cinq ré­
sineux et gommeux. 

Le quatrième , quatorze grains , dont cinq 
de résine et neuf de gomme. 

Cette dernière teinture ne blanchissant 
point l'eau comme les autres, et lui parais­
sant réunir les principales vertus de cette 
racine, il la juge propre à être administrée 
dans les potions ; il la conseille pour ia pré­
paration d'un vin d'ipécacuanha ; enfin, il 
la- fait entrer dans un sirop d'ipécacuanha 
que nous allons rappeler. 

Prenez d'ipécacuanha concassé , deux on­
ces ; d'eau bouillante , vingt onces. Filtrez 
après vingt-quatre heures d'infusion ; alors 
de la liqueur ci-dessus, une livre 3 de sucre 

•blanc .., deux livres^ Faites fondre à une 
douce chaleur et ajoutez dans cette quantité 
de sirop à demi-refroidi, quatre onces de 
la teinture alcoolique déjà citée. 
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Chaque ohcé de ce sirop contiendra j d'a­
près le citoyen Dubuc , un peu moins de 
deux grains de résilié j et environ sept grains 
du principe gorhrheU* de l'ipéeacuanhaj 

Quinquina fôuge et gris. 

Lé tableau Comparatif de l'action d'une 
once de chaqtle dlfcool gradué sur un gros 
dé quinquina rctuge représenté > 

Le h°. i donnant huit grains de résine et 
un grain d'extractif. 

Le n 0 . 'i , sept grains de résine èt trois, 
grains d'extractif. 

Le nv. 3 , six grains de chaque de résina 
et d'extractif. 

Le nn* 4 , idem. 

D'api'èâ ces produits * le citoyen Dubuc 
offre les recettes de deux teintures alcooli­
ques j en annonçaut qu'il donne la préfé­
rence à celle préparée avec l'alcool le plus 
faible $ et qu'il la croit plus propre à com­
poser le vin de quinquina. Mais il ne propose 
point dé la faire entrer dans le sirop , parce 
qu'elle le troublerait. 

Du quinquina qu'il a épuisé autant qua 
possible par l'eau froide, qu'il a desséché , 
et ensuite mis dans de l'alcool à trente-huit 
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degrés , lui ayant fourni de la résine, il en 
conclut que Baume s'était trompé en disant 
que l'eau froide dissolvait toute la résine , 
l'extraclif et la gomme du quinquina, et que 
la macération était préférable à l'ébullilion 
pour la préparation de l'extrait du quinquina. 

Il distingue deux extraits de cette écorce , 
l'un préparé par forte décoction , qui con­
tient suivant lui tout ce qu'elle a de princi­
pes actifs , et doit participer de toutes les 
vertus médicinales du quinquina pris en 
substance. 

L'autre préparé par l'action de l'eau chaude 
sur du quinquina dépouillé par l'alcool de 
sa partie résineuse. 

Scille. 

L'auteur du mémoire considère l'impor­
tance de cette substance , comme médica­
ment ; il veut qu'on en conserve la poudre 
comme celle de Pipécacuanha , dans de pe­
tits flacons pleins et bien bouchés : il pré­
pare en«uif" ses quatre teintures avec un gros 
de sci'le stchée sur chauue once d'alcool. Il 

A 

fait eviporer quatre gros de chacune de ces 
teintures qui lui ont donné : 

Le premier, huit grains , dont trois de 
résine et cinq d'extractif. 
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La seconde, neuf grains, dont trois ré­

sineux et\? reste extractif. 

La troisième , douze grains, dont résine et 
gomme de chaque deux grains, extiait huit 
grains. 

La quatrième,quatorze grains, dont résine 
et gomme de chaque deux grains, extrait dix 
grains. 

Cette dernière lui paraît être la mieux sa­
turée des différens principes de la scille ; il en 
recommande l'usage, conseille d'en com­
poser le vin seilJilique, de préparer l'extrait 
de scille par son évaporation, e n f i n de la 
mêler au mielr scillilique dont il donne une 
nouvelle formule. 

Ce mémoire est terminé par les quatre 
receltes annoncées. 

La première est une nouvelle manière de 
préparer la teinture anodine deSydhenam; 
il substi'ue les extraits d'opium et de saf-
fran , à l'opium du commerce et au saffrnn 
en substance. 11 remplace la candie et le gé-
rofle , parla teinture de ces deux ingrédjens. 
L n f i i i , il propose de substituer au nom qu c\\o 

porte , et lui de vin , anodin de Sydhenam. 

La deuxième, concerne le tartrite de po­
tasse autimoaié; il le fait dans la proportion 
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d e cinq libres de verre d'ant imoine porphi -

risé , sur huit l ivres de c r è m e de tartre. 

La trois ième est celle d u heure de saturne ; 

c'est un mé lange d'huile d ' o l i v e s , de graisse 

et d'acétite de p l o m b . " 

La quatr ième est celle d'un onguent nutri-

t u m ; elle consiste à unir e x a c t e m e n t de la 

l i targe , du v inaigre et de l'acéfite de p l o m b à 

de la graisse é tendue d'huile d'ol ives dans les 

proport ions qu'il indique. 

Observations des Commissaires. 

Nous avotìs r é p é t é les e x p é r i e n c e s a u x ­

quelles le c i t o y e n Dubuc a Soumises les c inq 

substances dont l ' e x a m e n est le principal 

objet d e ce m é m o i r e ; elles sont en général 

exac te s , et si quelques-unes des nôtres ont 

présenté de légères d iminut ions ou augmen­

tations dans la quantité des produ i t s , rtous 

ne pouvons les attribuer qu'à la différence 

qui exista i t néces sa i rement entre les subs­

tances qUe nous avofis e m p l o y é e s et cel les 

dont il s'est servi , 

Nous pensons c d m m e lui qu'il est n é c e s ­

saire de f ixer aréométr iquement lé degré que 

doit avoir l 'alcool pour telle ou telle c o m ­

posit ion ; qu'il faut supprimer dans les for -
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mules p h a r m a c e u t i q u e s , ces dénominat ions 

Vagues, d'esprit dë vin rectifiéOu seu lement 

d'esprit de vln\ c o m m e on en â ôté cette 

phrase absUrde , jusqu'à ce qu'il surnage ds 

tant de travers de doigts. 

Nous c royons qu'il â rendu un service e s ­

sentiel à la p h a r m a c i e , i ° . en donnant dans 

les prescriptions des diverses teintures pré­

parées a v e c les cinq substances c i -dessus. , 

l 'exemple de fixer les degrés de l 'a lcoo l , d'd-

près la connaissance parfaite , et le* propor­

tions de leurs principes immédia t s . 

Nous jugeons m ê m e cet objet as se i i m p o r ­

tant pour engager la société à charger une 

commiss ion de suivre cette partie du travail 

du c i toyen Dubuc, afin de s'assurer de la 

quantité de mat ières résineuses c x t r a c l i W s 

et gommeusfls , que peut enlever de f d l e o o l 

à tel ou tel degré , aux divers m a t é r i a u x des 

teintures s imples et c o m p o s é e s . De sot te qu'à 

la fin de chaque formulé d'un n o u v e a u c o ­

dex , on pourrait t rouver e x p r i m é e la p r o ­

portion e x a c t e des parties const i tuantes du 

Composé. Ce qui Serait m ê m e assez fac i le 

pour les teintures c o m p o s é e s toutes les fois 

qu'elles n 'auraient pas pour, base des subâ-

tanees très-difî'érehteâ entré e l l e s , pour leur 

manière de se c o m p o r t e r avec ce menstf i ie , 
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2 ° . En communiquant des procédés qui 
lui sonl propres, pour faire le miel scilliti-
que, le laudanum liquide de Sydheiiaiîi, 
l'cmélique, le bcurc de saturne et l'onguent 
nulritum. 

Mais l'impartialité nous prescrit les ob­
servations suivantes : 

i°. Nous ne sommes pas persuadés que les 
dénominations d'eau de vie , d'esprit de vin, 
et d'esprit de vin rectifié , aient induits les 
pharmaciens dans des erreurs aussi graves, 
que le citoy en Dubuc l'annonce : eu eîfet tous 
les pharmaciens entendaient par eau de vie 
de l'alcool.de dix-huit à vingt degrés; par 
esprit de vin de l'alcool, de trente à trente-
deux, et par esprit de vin rectifié de l'alcool, 
de trente-six à trente-huit. Ainsi ils pou­
vaient très-bien remplir les intentions du 
codex, lequel ne demandait pas le degré de 
précision que . nous pouvons souhaiter de 
trouver dans le nouveau. 

Il leur était d'ailleurs très-facile d'être mis 
sur la voie, en premiant pour guide le ci­
toyen Laumé, qui connaissait très-bien l'ac­
tion de l'esprit de vin dépendante de ses dif-
férens degrés,, et qui a pris pour quelques 
teintures les précautions que le citoyen Du­
buc recommande pour toutes. C'est ainsi 
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qu'il demande pour l'élixir de vie de Ma-
tbiole, de l'esprit de vin à trente degrés, et 
pour l'élixir odonlolgique de l'eau-de-vie à 
vingt-six, etc. 

Ne pourrait-on pas même , dans l'état ac­
tuel de nos connaissances , réduire à deux 
termes généraux , le degré aréométrique de 
l'olcool servant de base aux médicamens-
connus sous le nom de teintures ; c'est-à-
dire de l'employer de dix-huit à vingt pour 
agir sur les racines , tiges , ccorces, gommes, 
résines, sucs extractifs, etc. puisqu'il paraît 
démontré qu'en cet état il leur enlève le 
plus possible de leurs différens principes; et 
de trente-six à trente-huit degrés pour les 
résines pures, les baumes naturels , etc. De 
là , la nécessité de ne point associer dans 

les teintures composées ou élixirs, des ré­
sines à des extraits , ou à des corps dans les­
quels le principe gommeux ou extractif do­
minerait. 

2 ° . Baume connaissait bien la dissohi-
bilité de la matière gommeuse extractive 
du jalap dans le phlègrne de l'alcool, puis­
qu'il conseillait de laver la résine obtenue 
par un esprit de vin trop faible ; puisqu'il 
a séparé celte matière gommeuse et extrac­
tive par Pévaporaliou des eaux dp lavage , 
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( l ) A la p r e m i è r e l ec ture dq ce rapport , p lus ieurs 

ÙB nos c o l l è g u e s ont observé n u e l ' a l coo l f a i b l e étsiij 

pré férable p o u r o b t e n i r la, réjir.ç de jr,tap , pourvu 

q u e l 'on a i t le s o u r de l a v e r ce l l e qu'on o b t e n a i t pai­

r e m o y e n ; ce qu i n o u s a cng i tgé à faire l ' expér ience 

s u i v a n t e : 

N o u s avons pr i s d'une part h u i t o n c e s de ja lap con­

cassé , sur l e q u e l n o u s a v o n s fa i t d igérer quatre livres 

d ' a l c o o l k trentc»-sjx d e y é s de B . é a , u m u r 3 e t BOUS 

a v o n s é t i q u e t é n.- r. 

I ) autre part n o u s a v o n s fait » o s e m b l a b l e m ê l a n t e 

B i i q u e l n o u s a v o n s a jouté u n e q u a n t i t é d ' e a u dist i l léq 

suffisante , p o u r réduire à v i n g t degrés l ' a l coo l d e ce 

s e c o n d m é l a n g é é t i q u e t é n. a . 

L ' u n e t l 'autre ont é té a b a a d o n n é s d a n s l e m £ m o 

l i o u , à u n o t u m p e r a t u r e a t m o s p h é r i q u e dq quatre à 

h u i t degrés , p e n d a n t l ' e space d e quatre jours. Ai* 

tjqut d e ce t e r P p s , l a l i q u e u r n,. I éçait b e a u c o u p 

m a i n s c o l o r é e q u e c e l l e n. a , qu i é ta i t très<-brune. E l l e s 

on t été fi ltrées s é p a r é m e n t e t o n a a j o u t é à c h a c u n e 

d e Peau d i s t i l l é e l e d o u b l e en p o i d s de l a quant i t é d'al­

c o o l e m p l o y é . 

L e d é p ô t de la l i q u r u r n-. 2 é t a i t p ins a b o n d a n t , 

p l u s c o l o r é y e t s'ost relira p lus p r o m p t o r n e n t au fo;ui 

d.u vas? q n a ççlv|i d.ij mélange* ft. ï - Çijs. djHix iifjueur* 

et c i né pour avoir ceUe résine clans le plu» 
grand. éUt de pyrefé, il conseillait, comme 
le citoyen IJulxic , de la Turc soi-même avec 
de l'esprit de vin très-rectifié ( i j . O i j sait 
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qua dans la bouche de ce pharmacien, ce 
superlalif équivalait à l'expression de trenle-
six à (rente-huit degrés. On doit croire que 
les pharmaciens ont suivi son conspil, et qifil 
n'existe dans aucune officine de la résine so­
phistiquée du commerce, 

3°. Le citoyen Dubuc a appliqué aux infu­
sions gommo-résineusesde l'ipécacuanhii e£ 
de la scille , le précepte que Baume donne 
relativement aux décoctions avec lesquelles 
on prepáreles extraits gommeux et résineux. 

Ce dernier s'exprime ainsi : on doit bien 
se garder de les clarifie? au, blano d'ceuj\ 

parce que la clarification emporte* une très-

grande quantité de rçsine x dans laquelle 

réside souvent leur plus grande verfu. 

4 9 . I l a pris trop à la, lettre cette phrase 

ont été ammenées à siccité par une éVaporation lente. 

Le produit desséché de celle n. I se trouvait une ma-r 

tjèr& brune très-=-transparento , et pesait uns once et 

dpklîie. Celui n. % , amoiead £(u rrjèrpe état , pesait 

4erçx oncas di^ix gros, quarante-huit grains. I l a été 

lqyé a,vec 4& l'eau distillée rnii s'est colorée , et a ré­

duit cette matière à neuf gros vingt-quatre grains de 

résine pure desséchée , ce qui prouve clairement que 

si l'alcool faible extrait un produit plus considérable 

en apparence , c'est aux dépens do sa pureté. 
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.le Baume. J.e quinquina fournil dans 

Veau froide*, foutes ses parties gommeuses 

et extraciives. Il ne s'est point aperça qu'elle 
étàii modihVe par celle autre, qui se Irouve 
au bas de la même page, qui est ainsi conçue: 
1/in fusion à froid suffit pour enlpre* au 

quinquina tout ce qu'il contient d'effic ICC. 

il n'a point entendu que Baume comptait 
pour rien l'extrait terreux , suivant lui, qu'il 
pouvait obtenir par l'ébuliition du résidu de 
l'infusion , et qu'il ne pouvait alors estimer 
les produits décomposés ou surcomposés que 
lui présentait la décoction de cette écorce. 

A u reste, les t i a v i u x des citoyens Par-
mentier, Fourcroy,Vauquelin et Deschamps 
de Lyon, sur le quinquina, prouvent que 
Baume avait raison de préférer l'infusion 
à la décoction pour préparer l'extrait dequin-
quina. 

5°. La recette d'après laquelle il prépare 
le sirop d'ipécacuanha , par l'addition delà 
teinture alcoolique d'ipécacuanha au sirop 
préparé avec l'infusion de cette racine con­
cassée , ne nous paraît point remplir le but 
qu'on se propose dans l'emploi d'un médi-
dicament qu'on fait prendre surtout aux en-
fans, en ce qu'il est résineux, tandis qu'il est 
possible d'obtenir u n sirop d'ipécacuanha 

t r è s -
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très-actif par le moyen très-simple que nous 
allons indiquer. 

Versez en trois fois, sur six onces d'ipéca-
cuanha en poudre fine, six livres d'eau froide j 
de vingt-quatre heuresen vingt-quatre heures > 
ayant le soin de décanter chaque fois. Réu­
nissez-les trois liqueurs dont la première sera 
de couleur de bierre, foncée , et possédera au 
plus haut degré l'odeur particulière à l'ipéca-
cuan'ia , et la troisième sera presqu'incolore 
et insipide. Filtrez-les exactement; faitez-y 
fondre douze livres de sucre , à l'aide d'une 
très-douce chaleur, et vous le conservez pour 
l'usage. Chaque once de ce sirop équivaudra 
à douze grains d'ipécacuanha en poudre, pris 
en infusion. 

6°. [.'idée des vins magistraux qu'il propose 
de composer avec les teintures alcooliques, 
est excellente , mais ellle appartient toute 
entière au citoyen Parmentier. 

7°. Josse,dans son mémoire sur l'opium 
inséré dans le recueil périodique de la so­
ciété de médecine , et avant lui le citoyen 
Deyeux , av ient conseillé de remplacer dans 
le laudanum liquide , l'opium du commerce 
par son extrait gommeux; et s'il n'eût pas 
dit d'employer celui dusa f i an , c'est vrai­
semblablement parce que ce stigmate est 

Tonte XL VI. c 
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presqu'entièrement dissoluble, et que pour 
acquérir la forme d'extrait, il perd beaucuP 
de ses principes volatils. 

8°. Donner à la teinture anodine de Syd-
henam, le nom de vin anodin de Sydhenani 

serait supléer une expression vicieuse par 
une autre qui le serait presqu'auîant ; tandis 
que celle de vin d'opium composé, que vous 
proposent vos commissaires, offre l'avantage 
de donner une juste idée de cette compo­
sition. 

(/\ Le beurre de saturne nous paraît être 
la pommade de Gouîard , à peu près telle 
qu'elle est décrite dans l'ouvrage de ce chi­
rurgien. 

io°. Les proportions indiquées dans le mé­
moire , pour la préparation du tartrile d'an­
timoine et de potasse, ont ( suivant l'obser­
vation d'un membre de la société) , l'in­
convénient de faciliter laformalion d'une très 
grande quantité de tartrite de chaux , qui se 
dépose eu cristaux soyeux, parmi ceux de 
l'émétique, et qu'il est très-difficile d'en sé­
parer. Il faut donc s'en tenir pour le présent 
à la méthode la plus généralement en usage, 
qui est de se servir de parties égales d'oxide 
d'antimoine sulfuré vitreux et d'açidule tar-
tareux. 
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Conclusion. 

Vos rapporteurs sont d'avis, i ° . que le 
mémoire et le rapport soient renvoyés à i a 
commission de rédaction du nouveau codex , 
avec invitation de les prendre en considé­
ration. 

2 ° . Qu'il soit écrit au citoyen Dubuc, 
pour le* remercier de son zèle , et l'engager 
de continuer à travailler aussi utilement. 

BOULLAY , Rapporteur. 

Après avoir entendu ce Rapport , la So­
ciété en adopte les Conclusions et arrête qu'il 
sera inséré dans les Annales de chimie. 

PARMENTIER , Président. DELUNEL, secret. 

Pour copie conforme. 

BOUILLON-LAGRANGE , secrétaire général. 
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N O U V E L L E M É T H O D E 

D'examen des pouvoirs des Corps pour la 

réfraction et la dispersion de la lu­

mière , etc. (i). 

Par WILLIAM HYDE W O L L A S T O N , 

Docteur en Médecine , Membre de la 
Société Royale ; 

T r a d u i t e d e l ' a n g l a i s , p a r l e c i t . M F F A U L T . 

M. 
Wollaston annonce que dans l'exa­

men du pouvoir de diverses substances pour 
réfracter et disperser la lumière , il s'est, 
déjà depuis long-temps, servi d'une mé­
thode qui n'a point été indiquée par les au­
teurs qui ont traité de l'optique. L'idée lui 
en fut, dit-il , suggérée par une considération 
particulière des effets du prisme d'Isaac New­
ton , dont le principe est établi sur la ré-

( i ) Transact. philos, ann. 1802 , journal da Nichol-
son , de février i8o3. 
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flexion de la lumière à la surface intérieure 
d'un milieu dense réfringent. II observe que 
les avantages de cette méthode convenable , 
non-seulement dans les cas ordinaires de ré­
fraction , mais encore capable de conduire 
à des résultats qu'on n'obtiendrait pas par 
d'autres moyens, l'ont déterminé à en pré­
senter l'exposé, et à rapporter les exemples 
Jes plus remarquables de son application : 
jl entre ainsi en matière : 

Puisque la limite d'inclinaison, en dedans 
de laquelle la réflexion totale a lieu , dépend 
non-seulement de la densité du prisme réflé­
chissant , mais aussi de la rarité du milieu 
qui y est adjacent , l'étendue de cette in­
clinaison doit varier suivant la différence des 
densités des deux; milieux ; ainsi donc, quand 
le pouvoir réfringent d'un milieu est connu, 
celui d'un milieu quelconque, plus r a re , 
pourra l'être en examinant sous quel angle 
un rayon de lumière en sera réfléchi. 

Quand , par exemple, un objet quelconque 
est placé sous un prisme de verre , avec la 
seule interposiiion de l'air , l'angU intérieur 
d'incidence sous lequel le rayon visuel com­
mence a être totalement réfléchi, et sous le­
quel l'objet cesse d'être vu par n f r a c t o n , 
est d'environ 3y"io 3 mais quand l'objet a 
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été plongé dans Peau, et mis en contact avec 
le verre , il continue d'être visible , par le 
moyen du pouvoir réfringent plus fort de 
l'eau , jusqu'au d'incidence. Lorsqu'une 
huile, ou un ciment résineux quelconque, 
sont interposés, l'angle est encore plus grand, 
suivant le pouvoir réfringent du milieu em­
ployé ; et par les cimens qui réfractent plus 
fortement que le verre, l'objet peut être vu 
à travers le prisme sous quelque angle d'in­
cidence qu'il soit regardé. 

Lorsqu'on examine les pouvoirs réfringens 
des fluides, ou des substances fusibles, le 
contact nécessaire s'obtient aisément par leur 
application facile au milieu dense (ou verre) ; 
mais il n'en est pas de même des solides, 
qu'on ne peut que rarement faire toucher à 
aucune grandeélendue ; à leur égard, l'inter­
position de quelque fluide, d'un pouvoir ré­
fringent supérieur à celui qu'ils ont eux-
mêmes, devient indispensable. Les surlaces 
d'une couche, ainsi interposée, étant paral­
lèles ^ elle n'affectera pas la déviation totale 
d'un rayon qui la traversera, cl e pourra 
par conséquent être employée sans risquer 
qu'il eu résulte aucune erreur. 

Ainsi la résine, ou l'hui e de sassafras, 
étant interposées entre un verre de glace et 
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un autre prisme, les résultais n'en seront 
point altérés. 

Si, sur le même prisme, on réunit près 
l'un cie l'autre un morceau de sélénite (sul­
fate de chaux ) et un autre de verre de glace, 
leurs pouvoirs pourront être comparés avec 
la même exactitude, que s'ils étaient, l'un 
et l 'autre, en contact parfait avec le prisme. 

Pour une semblable comparaison simplede 
deux corps quelconques, un prisme triangu­
laire ordinaire convient le mieux ; mais pour 
l'objet de la mesure effective des pouvoirs ré-
fringens, j'ai préféré l'usage d'un prisme 
quarré, parce qu'avec un appareil très-sim­
ple , il indique le sinus du pouvoir réfringent 
cherché, sans qu'ilsoit besoin d'aucun calcul. 

Soit A , (Ji'g i , pl. i ) , un prisme quarré , 
rectangulaire , auquel une substance quel­
conque est appliquée enb, et soit un rayon 
quelconque de lumière, parallèle à c i , ré­
fracté a travers le prisme dans la direction 
b d e ; si on prend alors e J et ed, propor­
tionnels aux sinus qui représentent les pou­
voirs réfringens du prisme et de l'air , Jg, 
qui est la ligne interceptée entre le point j 
et la perpendiculaire e g , sera le sinus cor­
respondant pour représenter le pouvoir ré­
fringent du milieu b ; eu effet, puisque e dg 
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(opposé à e J ) est l ' angle de réfraction , e / 

(opposé aed) doit être égal à l'angle d'in-
cLIence b d h; et on aura e f : f g : : b d: d 
h : : sinus c b i: sinus h bd. 

Jl n'y a donc plus autre chose à faire pour 
déterminer le pouvoir réfringent de h, nue 
de trouver les moyens de mesurer la ligne 

J g. C'est dans cette vue cpt'a été conatruit 
l'instrument représenté ( fig 2 ). 

Sur une planche a b, est fixé un morceau 
de bois de sapin plat, auquel sont jointes trois 
autres pièces de, e J,/g, au moyen de? char­
nières en d , J et g. La longueur de d e, est 
de 10 pouces , et celle de e / , de i5.83 ; 
la pièce d e porte deux mires planes à ses 
extrémités. Au point i\, milieu de ej, est 
encore une charnière qui y joint le rayon 
i g ; et alors, puisque le point g décrit par 
son mouvement entre les points e,J, un demi-
cercle e g / , une ligne qui joindrait les points 
eç\ g, serai! perpendiculaire k f g. 

La pièce c d a une cavité dans son milieu, 
de manière qu'une subsiaiue quelconque, 
étant appliqu e au lieu du prisme L , il 
puisse continuer de con-ener la position ho-
riso.ji-d" sur s s extremis's. Quand e d a. 
été élevé :• \I r i que les rayons jaunes 
dans la oordure ou frange des cuu.eura (aper-
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cevables au point où se termine la réflexion 
parfaite), soient vus à travers les mires, 
le point g indique , par la seule inspection , 
au moyen d'un vernier qu'il porte , la lon­
gueur du sinus de réfraction cherché. 

Les avantages de cette méthode sur la 
manière usitée d'examiner les pouvoirs ré-
fringens, sont plus grands qu'ils ne peuvent 
le paraître au premier aperçu. Le moyen 
orninaire , jusqu'à présent employé, consiste 
à former deux surfaces de la substance sou­
mise à l 'examen, inclinées l'une à l'autre , ce 
manière que la déviation qu'elles occasion­
nent puisse être mesurée ; l'inclinaison de 
ces surfaces, l'une à l'égard de l 'autre , 
doit aussi être connue , et c'est ainsi que le 
pouvoir réfringent peut être évalué ; mais 
dans la méthode qu'on propose ic i , il sufiît 
d'avoir mie seule surface , et le résultat s'ob­
tient à la fois, à la seule inspection, et sans 
calcul. 

Le mode de détermination des pouvoirs 
réfringens, est donc tellement facile, que par 
lui , cette propriété des corps peut servir 
de moyen très-convenable d'épreuve dans 
beaucoup de recherches philosophiques. Il 
peut être d'une grande utili'é pour recon­
naître la pureté des huiles essentielles , à rai-
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son de la petite quantité qu'en exige l'essai. 
Dans l'huile de girofle, par exemple, j'ai 
trouvé une grande différence. Le pouvoir ré­
fringent de l'huile de girofle naturelles'élèveà 
1.535; mais j'ai aussi acheté, comme telle, de 
l'huile dont le pouvoir n'excédait pas 1.498, 
et qui avait probablement été sophistiquée 
par le mélange de quelque huile moins ré­
fringente. 

Un semblable motif de recherches du pou­
voir réfringent des substances opaques peut 
souvent se présenter , et à leur égard o 1 ne 
pourrait y satisfaire par aucun des moyens 
actuellement en usage ; car dans le mode 
ordinaire, ua certain degré de transparence 
est absolument nécessaire, tandis que dans 
l'épreuve par contact la plus parfaite opacité 
ne peut être la cause du plus léger obstacle. 

Entr'autres exemples des cas où j'ai tiré 
avantage de cette circonstance, je peux faire 
mention d'une substance trouvée dans une 
des îles au nord de l'océan pacifique , la­
quelle , d'après toutes les apparences exté­
rieures et divers essais , semblait être une 
cire véritable d'abeilles , quoiqu'on supposât 
qu'il n'y en exis'ait pas dans l'île d'où elle 
fut apportée. En la plaçant en contact avec 
un prisme à côté d'un morceau de cire, l'é-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 4^ 

galité parfaite de leurs pouvoirs réfringens 
fournit une forte preuve de la justesse de 
l'opinion dJjà formée de leur identité. 

La méthode générale d'épreuve par dé­
viation est aussi totalement fautive, pour 
l'examen des milieux dont la densité réfrin­
gente n'es! pas unif >rme ; au contraire , eu 
plaçant un milieu varié en contact avec un 
prisme, toutes ses gradations de densité, 
depuis la plus grande jusqu'à la plus petite, 
deviennent à la fois l'objet d'une simple ins­
pection. O i peut très-promptement se pro­
curer un exemple de ces effets , avec un mor­
ceau de gomme dont la surface a été hu­
mectée pendant quelques minutes. Par sou 
application immédiate a un prisme, on peut 
discerner un pouvoir réfringent, variant de 
de celui de l'eau sur la surface de 1.336 , à 
près de r.i5o, pouvoir réfringent de la gomme 
arabique. 

Je n'insisterais pas autant sur cet avantage, 
si ce n'était la commodité que ce moyen 
fournit encore pour l'examen de l'humeur 
cristalline lenticulaire de l'oeil (le cristalin), 
qu'on sait être aujourd'hui généralement plus 
dense au centre qu'à sa surface. M. Hauk-
sbée , qui ignorait cette dillérence , a évalué 
le pouvoir réfringent du cristalin un peu 
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plus grand que je ne l'ai trouvé ; mais avec 
son exactitude ordinaire , il remarqua l'é­
largissement apparent d'un objet occasionné 
par les variations de sa densité , dont il ne 
fut pas.en état de donner l'explication. 

Pans la table qui suit, j'ai établi , non-
seulement les limites d'un pouvoir réfringent 
dans le cristalin d'un bœuf, déterminées par 
épreuves , mais encore une évaluation de a 
pouvoir, calculée d'après ia densité réfrin­
gente d'un crislalin de bœuf desséché, dont 
le poids avait d'abord été pris lorsqu'il était 
frais, et dont la quantité d'eau perdue par 
la dessication avait également été mesurée. 

La table présente une suite de substances 
rangées dans l'ordre de leurs pouvoirs ré-
fringens. Celui du diamant y a été établi 
d'après Tsaac Newton, Les pouvoirs r frin-
gens des autres corps, auxquels , à raison de 
leur densité supérieure à celle du verre, l'ins­
trument de mesurage n'a pu être appliqué, 
ont été déterminés par d'autres moyens, dans 
la vue de f o u r n i r une suite plus étendue de 
sujets d'expériences comparatives ; ceux de 
toutes les autres substances ont été trouvés 
par la mé hode que j'indique , et lorsqu'ils 
sont exprimés en nombre, c'est qu'ils ont 
été effectivement mesurés. 
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T A B L E I. 

D i a m a n t 

P l o m b a g i n e 

Soufre n a t i f ( d o u b l e ) 

V e r r e ( s i x de p l o m b et u n de s a b l e ) 

V e r r e d ' a n t i m o i n e 

J a r g o n 

R u b i s s p i n e l l e 

A r s e n i c 

M u r i a t e d ' a n t i m o i n e 

S a p h i r b l a n c 

S a n g d r a g o n 

S p a t h d ' I s l a n d e 

Su l fa te de bari te ( d o u b l e ) 

B a u m e de T o l u 

G a ï a c 

B e n j o i n 

Flint-glass 

idem • 

Corne 

P h o s p h o r e 

Mica 

O p i u m 

A m b r e 

Cristal de R o c h e ( d o u b l e ) 

C o l o p h a n e 

B o i s de b u i s 

Cire d 'abe i l l e s 

E n i le de sassafras 

Cire à cache ter , r o u g e 

4 5 

2.440 

2.040 

1.987 

1.980 

1.950 

1.812 

1.811 

v a r i a b l e . 

1.768 

I.657 

1,646 

1.600 

I.5CJ6 

1 . 5 8 6 

1 . 5 8 3 

1,579 

i . 5 4 7 

1.547 

1.543 

1.54a 

1 , 5 3 6 
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B l a n c de b a l e i n e , f i o i d 

Sucre f o n d u 

A r s e n i a l e de p o t a s s e 

M a s t i c 

G o m m e c'b'mi 

Cire b l a n c h e ( froide ) 

H u i l e de gérof le 

C o p a l 

G o m m e a n i m e 

V e r r e de la m a n u f a c t u r e de Radc l i fTe 

P o i x 

Centre d u cr i s la l in d'un p o i s s o n et d'u" 

rr i s ta lm d e s s é c h é d'un b œ u f 

B a u m e d u C a n a d a 

Su l fa t e de c h a u x 

C a o u t c h o u c 

G o m m e l a q u e 

G l a c e de H o l l a n d e 

E p i d c r m e h u m a i n 

Gorrrme urab q u e 

E e u r e de C a p i v i 

H u i l e de svtccin 

G l a c e a n g l a i s e 

G l a c e française 

H u i l e de m u s c a d e 

Sul fate de p o t a s s e 

S u i f f ro id 

S p a t h d ' I s l a n d e 

C a m p h r e 

H o i l e de l i n 

B e u r e f r o i d 

E s s e n c e de c i tron 
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H u i l e de U'rébent l i ine ordinaire 1.47a 
idem r ec t . i i ée 1.470 

H u i l e d ' a m a n d e s 

d 'o l ives 1.469 

de m e n t h e 1.468 

d e l a v a n d e 1.467 

Suif fondu 1.460 

A l u n i . 4 5 7 

Blsmc de b a l e i n e ( f ondu ) 1,446 

Crista l in d'un b œ u f , de M 4 7 

à I . 3 8 o 

E v a l u a t i o n d'après la d e s s i c a t i o n 1.4.30 

A c i d e su l fur ique 1.435 

F l u a t e d e c h a u x 1.433 
A c i d e n i t r i q u e i - 4 r o 

A l k o o l 1.370 

B l a n c d'œuf i , 3 6 o 

Ether 1 . 358 

H u m e u r v i treuse de l 'œi l 1 . 3 3 6 

E a u 1 . 3 3 6 

A i r a t m o s p h é r i q u e ( H a u k s b é e ) I,OOo32 

Sur la dispersion de la lumière. 

La méthode qui vient d'être décrite pour 
déterminer les pouvoirs réfringens, peut être 
aissi employée avec Je même avantage dans 
les recherches de la dispersion de la lumière, 
par lesdiflèrens corps, et des conséquences 
çui résultent de leur action combinée. 

Quand un prisme de verre, mis en con-
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(1) Opt ique de Newton , l iv. I. Paît. II. expe-
î ience 16. 

ausii 

1act avec l'eau, est placé près de l'œil, dans 
une position telle qu'il réfléchisse la lumière 
reçue d'une fenêtre , on voit que l'étendue 
de la réflexion parfaite est limitée par um 
bordure , où frange, des. couleurs prismati­
ques dans l'ordre de leur réfrangibilbé (1). 
1 .es rayons violets étant dans ce cas , les pl is 
refrangibles , paraissent les plus lurts , et les 
plus bas , à raison de ce que leur réflexion 
exige une obliquité moindre. Il peut arriver 
cependant que deux milieux qui réfractent 
inégalement à la même incidence, dispersent 
d'une manière égale à celte incidence. Dans 
ces circonstances, une portion des rayons 
qui passent de l'un de'semblables milieux, 
dans l'autre, sera réfractée sans dispersion fie 
ses couleurs. La limite de la réflexion pris­
matique paraîtrait être alors une ligne bien 
définie , exempte de couleur , si la surface à 
laquelle la lumière réfléchie émerge du 
prisme se présentait, à angles droits, à sa 
marche. 

Quand la disparité des pouvoirs de dis­
persion est encore plus grande, il peut arriver 
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aussi que l'ordre ordinaire des couleurs pris­
matiques, sera renversé et alors le rayon 
rouge paraîtra le plus fort et le plus bas dans 
la frange, à moins que les couleurs ainsi 
produites ne soient empêchées par réfrac­
tion à leur émergence du prisme. 

L'application de l'huile de sassafras à un 
prisme de cristal, fournit un exemple du cas, 
où l'ordre des couleurs est ainsi renversé. Le 
pouvoir de dispersion de cette huile est si 
grand que dans son contact avec le cristal, 
les rayons rouges sont plus réfractés que 
ceux violets. 

Il faut observer que dans cette expérience, 
lorsque l'angle de réflexion dans un prisme 
triangulaire excède 60 degrés, l'angle d'é­
mergence est tel qu'il pourrait seul produire 
l'effet de faire paraître les rayons rouges les 
plus bas ; mais quand le prisme de verre 
employé est rectangulaire, la réfraction à 
l'émergence a un effet opposé ; tout renverse­
ment de couleur sera donc en quelque sorte 
corrigé, et pourra n'être pas vu, à moins que 
le pouvoir de dispersioq du milieu en contact 
n'excède de beaucoup celui du verre. Le 
docteur Blair, a observé un cas de réfraction 
avec un ordre renversé de couleurs, dans un 
verre objectif composé, où le verre fut mis 

Tome XLFL D 
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en contact avec l'huile de térébenthine ; il 
inféra également de ses essais avec les verres 
lenticulaires que plusieurs autres fluides 
produisent le même effet par bur applica­
tion à ce verre. 

Je l'ai aussi obtenu avec le verre lenticu­
laire, et celui de glace ,de l'huile de térében­
thine et de plusieurs autres fluides , tels que 
l'huile de lin, l'huile d'olives, les huiles es­
sentielles de bergamote, citron, lavande, 
de pouliot et de menthe, de l'acide nitrique 
concentré et de beaucoup de composés arti­
ficiels , dont je vais avoir occasion de parler. 

De toutes les substances jusqu'à présent 
examinées, le fluate de chaux est celle dont 
le pouvoir de dispersion est le moindre, et 
quoique son pouvoir réfringent soit sensible­
ment faible ( en considération de sa grande 
pesanteur spécifique ) un prisme de cette 
substance en contact avec l'eau ou l'alcool, 
fai' voir les couleurs prismatiques réfractées 
dans un ordre renversé. Il en est de même , 
sans exception je crois, des réfractions du 
spath pesant ( sulfate de baryte ) mis en 
contact avec le verre et toutes les huiles et 
résines , son pouvoir de dispersion étant fai­
ble et accompagné d'une grande densité ré­
fringente. 
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Le cristal de roche disperse également si 
peu, qu'il présente les couleurs dans un or­
dre renversé quand il est en contact avec 
beaucoup de substances d'un pouvoir réfrin­
gent inférieur au sien. Je l'ai essayé avec la 
glace de hollande , le baume du canada et 
de capivi , avec beaucoup d'huiles fixes , 
essentielles, et dans tous ces cas, le renverse­
ment des couleurs a eu lieu. 

Les dissolutions des sels métalliques peu­
vent produire une grande variété d'effets 
semblables ; la plupart de ces composés ont 
un fort pouvoir de dispersion , et beaucoup 
d'entre eux peuvent être rendussuffisamment 
denses pour produire le renversement des 
couleurs, même lorsqu'elles sont appliquées 
au verre ; et comme , dans un état de dissolu­
tion encore plus étendue , dans un milieu d'un 
pouvoir de dispersion moindre , elles présen­
teront aussi une apparence de réfraction 
sans couleur, on peut, en examinant jusqu'à 
quel degré il est nécessaire de les étendre , 
pour produire cet effet , comparer les pou­
voirs de dispersion de toutes subtances con­
tenues dans ces dissolutions, et pousser la re­
cherche de cette propriété jusqu'aux élémens 
des corps , quelqu'en soit la composition. 

Dans la vue d'essayer cette méthode , j 'ai 
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1.410 

142a 

comparé un petit nombre de dissolutions de 
métaux, et d'autres substances , dont cha­
cune fut étendue jusqu'à ce que la limite de 
réflexion parût sans couleur, lorsqu'elles 
étaient en contact avec un morceau de glace 
rectangulaire. J'ai exprimé, dans la table qui 
suit, leurs pouvoirs réfringeils dans cet état 
de dissolution étendue , aussi approximative­
ment qu'il est possible de discerner à l'œil la 
disparition de couleur. 

T A B L E I I . 

Dans l'eau. Dans l'alkool, 

Nitro-Miiriate d'or 1.364 l.3a,o 

Nitro-muríate de platine l.3"Jo 

Nitrate de fer 1.3/5 

Sulfure de potasse 1.375 

Muríate rouge de fer 1.385 

Nitrate de magnésie 

A c i d e nitrique I.3g5 
Nitrate de Zircone 

Baume de T o l u I.409 
Extrait de plomb I.4Ó0 
Nitrate d'argerlt 

Nitriite de cuivre 

Huile de sassafras 1.40a 

Muríate d'antimoine 

Nitrate de chaux I.410 

Nitrate de zinc 

Muriats vert do fer '1.41*5 
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Dans l'eau. Dans l'alkool. 

Muriate de magnésie 1,416 

de chaux 1.425 I .410 

de zinc I .425 

Essence de citron 1.430 

Baume de capivi 1.440 

On peut voir ici que plusieurs des métaux 
augmentent les pouvoirs de dispersion des 
acides nitrique et muriatique, et par consé­
quent les surpassent à feet égard. De toutes ces 
substances que j'ai ainsi essayées jusqu'à pré­
sent, celles qui ont I e pouvoir le plus grand 
de dispersion , sont }'or et le platine; le zinc 
est celui de tous les métaux dont ce pouvoir 
est le moindre. 

On trouve aussi que les terres jouissent de 
cette propriété dans des degrés îrès-diff érens. 
Les pouvoirs de dispersion de lazircone et de 
la magnésie, ne s'éloignent que de très-peu de 
celui de l'acide nitrique ; mais dans la terre 
siliceuse , au contraire, ce pouvoir esL infé­
rieur à celui de l'eau. 

En comparant les sels formés avec les aci­
des nitrique et muriatique, il paraissait 
probable que. les premiers avaient un pou­
voir de dispersion plus fort, mais une com­
paraison plus directe ne pourrait en être 
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faite par le moyen d'un morceau de glace 
rectangulaire , parce que l'acide murialique 
ne pourrait être suffisamment rendu dense 
pour un tel essai ; j'ai donc employé un 
prisme triangulaire, qui est en lui-même d'un 
pouvoir de dispersion moindre que tout au­
tre morceau de glace, et qui , par la position 
relative de ses surfaces, occasionnait moins 
de correction de couleurs. Avec ce prisme, 
j'ai trouvé que l'acide muriatique concentré 
( a} ant un pouvoir réfringent de 1.394 ) pré­
sentait les couleurs renversées, et qu'après 
l'avoir étendu jusqu'à ce que la limite de ré­
flexion parût sans couleur, son pouvoir 
réfringent fut réduit à 1.382 ; mais le pouvoir 
de dispersion de l'acide nitrique , éprouvé 
avec le même prisme, fut trouvé plus grand, 
car il fut nécessaire de l'étendre jusqu'à ce 
que son pouvoir réfringent n'excédât pas 
1.375 , avant que la couleur fut entièrement 
détruite. 

On peut observer dans la table , que les 
muriates rouge , et vert de fer , quoique con­
sistant dans le même métal , et le même 
acide, différent cependant beaucoup dans 
leur pouvoir de dispersion : il sera donc né­
cessaire d'apporter quelque attention dans la 
comparaison , qu'on entreprendrait de faire 
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des differens métaux h s uns avec les autres, 
par le moyeu de sels qui les contiennent j 
toule différence observée pouvant être due , 
en partie, aune plus ou moins grande propor­
tion de l'acide auquel ils sont unis, et en par­
tie à leur état différent d'oxidation. 

La comparaison du soufre avec l'acide 
sulfurique fournit surtout un exemple frap­
pant de cette dernière cause , le premier pa­
raissant excéder en pouvoir de dispersion , 
celui des oxides métalliques , tandis que ce 
pouvoir ,dans le dernier, est inférieur, même 
à celui de l'eau. 

Comme j'ai fait également, à différentes 
époques , beaucoup d'expériences sur la dis­
persion , par un mode à peu près semblable 
â celui employé par Mr. Dollond, le docteur 
Blair et autres , j 'ai essayé de former une 
table des diverses substances ainsi exami­
nées; mais comme les limites de couleur 
sont, dans un petit nombre de cas , assez bien 
marquées pour êLre mesurées exactement, 
je n'ai point entrepris d'évaluer en nombres 
leurs pouvoirs, je me suis borné à établir 
l'ordre clans lequel elles se succèdent l'une à 
l'autic, suivant l'excès de leur effet sur la 
luniie.e violet le, îtialivement à celle rouge, 
à un angle donné de déviation. 
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T A B L E I I I . 

Ordre des pouvoirs Ordre des pouyoin 

de dispersion. réfringens. 

Soufre. 2.040 

Verre de plomb , ( un septième de sable ) 1.987 

B a u m e de tolu 1 6 0 0 

Hui le de sassafras 1.536 

Muriate d'antimoine 

Gaïac 1.596 

Huile de girofle ï .535 

Elint-glass ir-586 

Colophane 1.543 

Baume du Canada i . 5 a 8 

Hui le d'ambra j . 5 o 5 

1.950 

Hui le de térébenthine 1.470 

Co pal 1.535 

Baume do capivi 1.507 

G omme animé 1.535 

Spath d'Islande 1.657 

Ambre 1.547 

Diamant 2.440 

A l u n 1.457 

Glace de Hollande i . 5 i 7 

idem , anglaise 1.504 

Rubis , spinelle 1.812 

Eau i.33fi 

A c i d o sulfnrique i . 4 3 5 

A l k o o l 1.370 

Sulfate de baryte 1.646 
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OrJre des pouvoirs Ordre des pouvoirs 

de dispersion. réfriagens. 

Sulfate d e c h a u x 1 . 5 2 3 

Cristal de r o c h e 

Sul fate de p o t a s s e I -49 ' 1 ' 

Saphir b l a n c 1.768 

F l u a ' e d e c h a u x 1 . 4 3 3 

En comparant cette table avec la première, 
où l'ordre des pouvoirs réfriugens est établi, 
on verra combien peu elles correspondent 
entre elles, e t , par conséquent combien sont 
nombreuses les combinaisons, au moyen 
desquelles, on peut faire dévier sans disper­
sion de couleurs , une portion des rayons 
passant à travers deux milieux. 

Je ne terminerai pointées observations sur 
la dispersion sans remarquer que les cou­
leurs dans lesquelles un rayon de lumière 
blanche est séparable par réflexion, ne me 
paraissent être , ni au nombre de 7 , comme 
on les voit ordinairement dans I'arc-en-ciel, 
ni réductibles par aucun moyen ( que j'aie 
pu trouver) à celui de 3 , ainsi que quelques 
personnes l'ont imaginé ; mais qu'en emplo­
yant un filet très-retréci de lumière, on peut 
voir 4 divisions principales du spectre prisma­
tique, d'une manière parfaitement distincte 
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qui n'a encore été, je crois, ni observée, ni 
décrite. 

Si un rayon de lumière est admis dans une 
chambre obscure, par une fenêtre d'un ving­
tième de pouce de large , et reçu par l'œil à 
la rlistance de 10 , ou 12 pieds , a travers un 
prisme de cristal , bien net et sans aucune 
veine, tenu près de l'œil, le rayon ne paraîtra 
être séparé qu'en quatre couleurs seulement : 
le rouge, le vert jaunal re , le bleu, et le violet, 
dans les proportions représentées , figure 3. 

La ligne A qui borne le coté rouge du 
spectre est un peu confuse, ce qui semble dû 
au défiut de pouvoir dans l'œ-1, i.our con­
verger la lumière rouge. La ligne B , entre 
le rouge et le vert, es! parfaitement divincte 
dans une certaine position du riisme. I' en 
est de même des lignes 1) e t E , les deux li­
mites du violet; mais la ligne C, li nite du 
vert et du bleu , n'est pas au*-i claire­
ment marquée que les autres. H y a aussi de 
chaque côté de cette limite , d ' au t r e s lignes 
obscures distinctes,f, g,dont l'ui e ou l'au­
tre pourrait être prise par erreur pour la 
limite de ces couleurs, dans une expérience 
faite avec peu d'exactitude. 

La position du prisme, dans laquelle les 
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couleurs sont le plus clairement divisées, est 
celle où la lumière incidente forme des an­
gles à peu près égaux avec deux de ses côtés, 
j 'ai trouvé alors que les espaces À B , B C , 
CD, D E , qu'ils occupent, étaient entre 
eux à peu près, comme les nombres 16, 
23 , 36 , 25. 

Puisque les proportions de ces couleurs, 
l'une à l'égard de l'autre, varient, ainsi que 
l'a supposé le docteur Blair, suivant le mi­
lieu qui les produit, j'ai comparé avec cette 
apparence, les images colorées que don­
naient des vaisseaux prismatiques, contenant 
les substances qu'il considère comme diffé­
rant le plus sous ce rapport, telles que , l'a­
cide nitrique concentré , mais blanc, l'huile 
rectifiée de térébenthine , l'huile très - pâle 
de sassafras , et le baume de canada aussi à 
peu près sans couleur. Avec chacune de ces 
substances, j'ai trouvé le même arrangement 
de ces quatre couleurs, et selon les mêmes 
proportions entre elles, dans des positions 
semblables des prismes , autant qu'il m'était 
possible d'en juger. Mais quand l'inclinaison 
d'un prisme quelconque est dérangée de ma­
nière a augmenter la dispersion des couleurs, 
leurs proportions, l'une à l'égard de l'autre , 
sont aussi changées , de manière que les es-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



6a A N N A L E S 

(1) C e q u e j e v i e n s d e décr ire c a m p r e n d t o u t ee qui 

p e u t être r e n d u v i s i b l e d a n s le spectre, pr i smat ique . 

I l passe çepei}d.apt e n c o r e , d<i chacun, do s e s côtés , 

d 'autres r a y o n s q u i n e sont pas sens ib le s à l 'œi l . On 

sai,t , par t e s e x p é r i e n c e s du d o c t e u r H e r s c h e l ( tran­

s a c t i o n s p h i l o s o p h i q u e s , 1800 ) , que d'un cô té il y a 

d e s r a y o n s m v i s i b j e s ca lor i f iques , qu i s o n t m o i n s re­

f r a n g i b l e s q u e l a l u m i è r e r o u g e ; et )'ai m o i - m é r n e 

o b s e r v é q u e do l'autre- co té i l y s é g a l e m e n t des rayoHs 

îHVisibles d'une a u t r e e s p è c o , q u i s o n t p lus réfractéi 

q u e le v i o l e t ( M . But ter a, fait la m ê m e remarque ). 

C'est par leurs effets c h i m i q u e s s e u l e m e n t qu'on en 

p e u t reconnaî tre l ' e x i s t e n c e , et l e m o y e n d e isai le 

p l u s d é l i c a t pour en d ' c o u v r i r la présence , e.^t 1 e m ­

p l o i du m u r í a t e b l a n c d'argent . 

C'est à S c h é e l e , qu'entre b e a u c o u p d'autres dc~* 

Rouvertes i m p o r t a n t e s , n o u s sommes .Redevables de 

l a p r e m i è r e d i s t i n c t i o n d u ç m e n t é t a b l i e entre le calci­

f ique r a y o n n a n t et la l u m i è r e ; c'est à lu i aussi que 

BOUS d e v o n s l 'observat ion que q u a n d on e x p o s e le 

m u r í a t e d'argent a u spectre p r i s m a t i q u e ord ina ire , il 

es t p l u s f o r t e m e n t n o i r c i dans la l u m i è r e v io l e t t e que 

d a n s t o u t e a u t r e , E n r é p é t a n t ce t te e x p é r i e n c e , j'ai 

t r o u v é q u e la no irc i s sure s ' é t enda i t , n o n - s e u l e m e n t 

à travers l 'espace o c c u p é par le v i o l e t , mais encore en 

u n d e g r é é g a l , qt & e n v i r o n n u e pareille- d i s t a n c e , 

paces A C et C E au lieu d'être comme au­
paravant , de 3y t*t 61 , peuvent varier jusqu'à 
être devenus de 42 et ¿8 ( 1 ) . 
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au-delà du spectre v i s i b l e , et qu 'en d i m i n u a n t l e 

filet de lumière r e ç u sur le p r i s m e , on p e u t faire 

tomber presqu 'ent i èrement l a d é c o l o r a t i o n a u - d e l à d u 

violet. I l paraîtrait d o n c que ces effets , a insi q u e 

d'autres, attr ibués o r d i n a i r e m e n t à la l u m i è r e , n e 

sont pas r é e l l e m e n t dus à a u c u n des r a y o n s c o m m u ­

nément a p e r c e v a b l e s , m a i s à des r a y o n s i n v i s i b l e s 

qui les a c c o m p a g n e n t , e t qu'en en c o m p r e n a n t d e u x 

de cette e s p è c e , inv i s ib l e s , n o u s p o u v o n s d i s t inguer 

en tout six e s p è c e s de r a y o n s dans l e s q u e l s un r a y o n 

«olaire est d iv is ible par r é f r a c t i o n . 

La lumière d'une chandelle peut encore 
produire des effets de réfraction différens. 
Quand on examine seulement de la même 
manière, à travers un prisme, une très-petite 
ligne de la lumière bleue à la partie fa plus 
belle de la flamme, le spectre, au lieu de 
présenter une.suite de lumières de différen­
tes couleurs contigues, peut paraître divisé 
en cinq images distantes , l'une de l'autre. La 
première est rouge, large , terminée par une 
ligne brillante de jaune. La seconde et la troi 
sième sont vertes, la quatrième et la cin­
quième sont bleues ; cette dernière paraissant 
correspondre avec la division du bleu et du 
violet dans le spectre solaire, ou dans la ligne 

En regardant une ligne bleue de la lumière 
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électrique, j 'ai trouvé que le spectre élait 
aussi séparé en plusieurs images, mais les 
phénomènes diffèrent un peu des précédens, 
11 serait inutile de s'attacher a décrire en dé­
tail les apparences qui varient suivant l'éclat 
de la lumière; je n'entreprendrai point de 
les expliquer. 
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S U R 

LA R É F R A C T I O N O B L I Q U E 

Du cristal d'Islande. 

Par W I L L I A M W O L L A S T O N , 

Traduit de l ' A n g l a i s d u journal de N i c h o l s o n , m a r s I&o3. 

P a r le c i t . R I F F A U t T . 

DANS les tables formées par M. W'ol-
laston , des pouvoirs de réfraction et de dis­
persion de la lumière des diverses substances 
qu'il a examinées d'après sa méthode, il 
établit deux mesures différentes de pouvoirs 
réfringens distinctement observables dans le 
cristal d'Islande, dont il détermine également 
l'ordre du pouvoir de dispersion. Il s'était 
réservé de traiter séparément de quelques re­
marques que le mode de recherchesqu'il a 
employé l'a mis dans le cas de faire sur la 
réfraction oblique de ce cristal. 

M. Wollaston convient que les propriétés 
d'optique du cristal d'Islande ont été si am­
plement décrites par Huygens dans son traité 
de la lumière, qu'il serait sans objet d'en­
treprendre d'y rien ajouter ; mais il observe 
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que la loi à laquelle Huygens réduit les ré­
fractions obliques que ce corps occasionne, 
ne pouvant être que très-difficilement vérifiée 
par les méthodes précédemment en usage 
pour les mesurer, il lui a paru utile d'offrir 
un moyeu nouveau et aisé d'établir la preuve 
de la justesse de ses conclusions. Tl ajoute, 
que , puisqu'en effet la théorie qui a guidé 
Huygens dans ses recherches, fournit, (ainsi 
que l'a fait voir dernièrement le docteur 
Young) une explication simple de plusieurs 
phénomènes dont on n'avait encore pu rendre 
raison par aucune hypothèse , elle doit être 
prise en plus grande considération, et plus 
généralement admise. 

Suivant cette hypothèse , la lumière pro­
cédant d'un centre lumineux quelconque, est 
propagée par le mouvement de vibration 
d'un milieu éminemment élastique qui rem­
plit tout l'espace. Dans les cas ordinaires, 
les ondulations sont de forme sphérique; mais 
dans le cristal d'Irlande, la lumière parut à 
IIu> gens procéder comme si les ondulations 
élaient des proportions d'un sphéroïde ap-
plati dont l'axe est parallèle à la courte dia­
gonale d'un morceau équilatéral du cristal, 
et son centre le point d'incidence du rayon. 

C'est de cette forme sphéoïdique des on­
dulation* 
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(Mations que Kuygens déduit l'obliquité de 
réfraction , et il observe que toutes celles, 
à une surface quelconque du spath, soit na­
turel , soit artificiel, ont lieu suivant une loi 
qui a la plus étroite analogie avec celle qui 
règle universellement les réfractions aux 
autres surfaces réfringentes. En effet, de 
même que dans toutes celles-ci, le rapport 
entre le sinus d'incidence et le sinus de ré­
fraction (ou ordonnée de l'ondulation sphé-
rique propagée ), est donné, de même il l'est 
aussi dans le cristal d'Islande entre le sinus 
d'incidence et l'ordonnée de réfraction, (dans 
une section quelconque de l'ondulation sphé-
roïdique). 

Soit A B D ( fig I. ) une surface 
quelconque du spath , F H O K une sec­
tion du sphéroïde à travers son centre , C 
et RC un rayon de lumière tombant sur 
cette surface ; menez un diamètre F O du 
sphéroïde dans le plan d'incidence R V O , 
etCT, son demi diamètre conjugué, dans le 
plan de réfraction F T O ; alors si C I est 
le rayon réfracté, V R , le sinus du rayon 
d'incidence sera à E I l'ordonnée de réfraction 
parallèle à F C, dans le rapport constant d'une 
ligne donnée N , au demi diamètre F C. 

Dans tout autre plan quelconque d'inci-
Tome XLVI. s 
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dence, le rapport du sinus à l'ordonnée , est 
aussi constant : mais c'est un rapport différent 
suivant la grandeur du diamètre dans lequel 
s'est faite l'intersection du plan d'incidence 
avec l'ellipse F H O K. 

Quand l'incidence du rayon passant d'un 
milieu quelconque plus dense sur la surface 
de ce spath, est telle que le rayon émergent 
devient parallèle à la surface, l'ordonnée de 
réfraction est alors un demi diamètre du 
sphéroïde ; si on examine alors le pouvoir 
réfringent de ce spath par le moyen d'un 
prisme dans des directions différentes, on 
trouvera qu'il varie comme le demi diamètre 
qui coïncide avec le plan d'incidence et la 
surface réfringente. 

M. Wollaston annonce que ses observa­
tions sur le cristal d'Islande s'accordent avec 
cette hypothèse de Huygens ; que les me­
sures qu'il a prises correspondent plus exac­
tement que cela ne pourrait avoir lieu à 
l'égard d'une fausse théorie , et qu'elles en 
dépendent d'autant plus que toutes ces expé­
riences , excepté la dernière, furent faites 
avant qu Jil en eût connaissance ; il en rend 
compte en cette manière : • 

Expérience première. La réfraction obli­
que du spath d'Islande est rendue visible en 
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enjoignant une surface à un prisme de verre 
avec un peu de baume de tolu ; quand la 
ligne de division partage un angle aigu d'une 
surface naturelle du spath, on voit le pouvoir 
réfringent moindre que dans toute autre di­
rection ; il peut être exprimé par le sinus 
1.488, ou son réciproque 0.67*204. 

Expérience seconde. Quand le plan d'in­
cidence est parallèle à un des côtés, le pou­
voir est 1.618 , ou son réciproque 0.6587. 

Expérience troisième. Dans une direction 
à angles droits avec l'un ou l'autre côté, on 
trouve ce pouvoir encore plus grand; il est 
alors de 1.537, ou son réciproque 0.65o6. 

Expérience quatrième. Quand le plan 
coupe un angle obtus, le pouvoir réfringent 
d'une surface naturelle paraît plus fort, il 
est exprimé par le sinus 1.571 , ou son réci­
proque 0.6365. 

Expérience S. Quand l'un ou l'autre des 
deux plus grands angles solides du spath qui 
en contient trois obtus , est coupé par une 
surface polie , faisant des angles égaux avec 
chacun de ses cotés , le même pouvoir ré­
fringent 1.488 se trouve dans toutes les direc­
tions. Par la théorie aussi, la section du 
sphéroïde est dans ce cas un cercle , et cha­
que demi à'fJP F C le même, puisque le 

F. 'i 
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plan est à angles droits avec le plus petit axe. 
Expérience 6. Si, en coupant un angle ob­

tus du spath , on forme une surface plane qui 
soit appliquée à un prisme, ontrouvele même 
minimum de réfraction 1 . 4 8 8 , dans une direc­
tion qui coïncide avec le plan précédent, et par 
conséquent avec le plus grand axe de l'ellipse 
génératrice; mais à mesure que la direction 
varie, il augmente si rapidement qu'il excède 
bientôt le pouvoir du verre, et qu'on ne peut 
pas plus long-temps le reconnaître par l'an­
gle de réflexion. 

Expérience 7. La réfraction régulière de 
ce spath est aussi trop grande pour pouvoir 
être examinée par le moyen d'un prisme 

'1 quelconque , à défaut d'un milieu d'union 
d'une d'ensité suffisante ; mais sa mesure par 
épreuve dans la méthode ordinaire , sur une 
évaluation de plusieurs expériences , est de 
1.657 , ou son réciproque o.6o35. 

En prenant, ainsi que l'a fait Huygens, 
l'égalilé de ce pouvoir avec le maximum de 
la réfraction oblique, on a des données suffi­
santes pour la construction du sphéroïde, 
qui règle les réfractions; car on a 0.67204 

( Exp. 1. ) comme le plus grand axe de l'el­
lipse génératrice ; et o.6o35 (Exp. 7 . ) sera 
le plus petit axe , parallèle en position au 
court axe du spath. 
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L'angle d'inclinaison de cet axe aux sur-
facesduspath,sionle suppose être équilatéral, 
pourra s'évaluer par la trigonométrie splié-
rique d'après tout autre angle qui aura été 
mesuré. 

Les mesures prises par M. V\ oîlaston , ne 
sont pas, ainsi qu'il en convient, exactement 
celles de Huygens , mais il observe qu'il ne 
les considère pas moins comme étant d'une 
évaluation égale , à raison de la conformité 
qu'il trouve qu'elles ont les unes avec les au­
tres, à l'aide de sa théorie. 

Expérience 8 . Je mesurai avec soin un 
angle sous lequel deux surfaces du spath sont 
inclinées l'une à l'autre, et je le trouvai être 
de-io5°,5 ' , d'où il s'ensuit que l'anglele plus 
grand des surfaces elles-mêmes peut être 
évalué à roî°o5 ' , et celui que forme le petit 
axe avec chaque surface plané à 45°,23 ' ,25 

Si G S M P (hg. IL ) est un plan coupant-, 
un angle obtus du spath , la section du sphé­
roïde dans ce plan , passe à travers l'axe G S, 
et est parconséquent l'ellipse génératrice ; en 
la calculant d'après les dimensions connues, 
de son grand axe C P , 0.67204 , de son petit 
axe C S , o.6o35 , et de l'angle G C S = 45° , 
23 ' 25 on trouvera que C G est de 0.6365, 
dont le réciproque est 1.5736 différent 
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(1) ( F i g . I I I . ) C S : G P : : lang. P C G : tang. P . 

C p sec. P C p : sec. P C G : : C P : C G . 

très-peu ( i ) de 1.571 , tel qu'il parait être eu 
le mesurant. ( Exp. 4. ) 

Si encore A B D E ( fig. IV. ) est une des 
surfaces naturelles, et F G p , l'ellipse for­
mée par cette section du sphéroïde , P C 
étant comme ci-dessus 0.67204 , et C G 
o.6365 le réciproque de 1 .¿71 trouvé par 
mesurage, (Exp 4..) alors le demi-diamètre 
CT parallèle au coté A E , faisant un angle 
T C P d e 3q 0 2 * sera trouvé être de 0.65/3, 
au lieu de 0.6.587 , et son réciproque de 
T.52r5 au lieu de I . 5 I 8 , rExp. 1. ) 

On trouve aussi par le calcul que le demi-
diamètre dans la directien de C L perpen­
diculaire au côté, sous un angle L C P rie 
5o 0 57 \ 1 , est de o.65o , et son réciproque , 
de 1.539, a u l i e u de o.65o6 et 1.537. (Exp. 3.) 

D'après les données précédentes , on peut 
aussi évaluer la mesure d'un rayon perpen-
dicu laire , à la surface du spath; car puisque 
le sinus d'incidence est alors nul , l'ordonnée 
de réfraction doit être nulle aussi,et le ravon 
sera réfracté le long du .demi-diamètre con­
jugué C M (fig. 11 . ; . 
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( 1 ) {Y\g. V . ) C S : G P : : tang. P C G : tang. p C 

0 ou cotang. P C Q ; alors C P : C S : : tang. P C Q : 

tang.V G M ; et L C P — P C M - M C I . 

On trouve par le calcul ( 1 ) que l'angle que 
forme ce conjugué avec la perpendiculaire, 
est de 6 ° 7 ; ' ; mais par le mesurage suivant, 
il parait être de 6 ° 16 '. 

Expérience 5 . Un morceau de spath de 
1.1^5 pouce d'épaisseur, fut placé sur une 
ligne, et fit voir deux images écartées l'une 
de l'autre de w„ -°'un pouce, alors 1.145 : 
0.126 :: rayon : tang . de 6° 16 

Les differens résultats, déduits de la théo­
rie , et de l'observation seront offerts, dans 
un seul point de vue dans le tableau suivant. 

Observé. Calculé . 

Dans l ' expér ience 2 e . I . 5 I 8 i . 0 2 i 5 

3 e . 1.537 i . 5 3 9 

4 e . 1.571 1.5736 

9 e . ang l e 6° 16' 6° 7 ' 

La différence entre l'angle observé , et 
celui déterminé par le calcul, est plus grande 
que celle qui existe entre aucune des autres 
précédentes mesures; mais si l'on considère 
la difficulté de le mesurer avec exactitude , 
de même que le plus grand effet de toute in-
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correction quelconque daus les données d'a­
près lesquelles on évalue un demi-diamètre 
conjugué, on pourra, suivant M. Wollaston, 
régarder ce résultat, ainsi que les comparai­
sons précédentes, comme étant évidemment 
favorables à la théorie Huygénienne ; et quoi­
qu'elle ne rende pas bien compte de l'existence 
des deux réfractions, au même instant, dans 
la même substance, cependant elle explique, 
aussi bien que tout autre phénomène d'op­
tique , la réfraction oblique, lorsqu'on la 
considère seule. 
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E X T R A I T 

DE L A B I B L I O T H E Q U E B R I T A N N I Q U E n. 172. 

P A U le c i t . B E R T H O L L E T . 

Lettre de sir Englefeld au docteur Thomas 

T~oung. 

L'AUTEUR décrit des expériences, qui 
tendent à confirmer l'opinion de Herschell f 

sur la séparation de la chaleur et de la lu­
mière par le prisme : il a pris des précau­
tions pour que les thermomètres ne pussent 
être affectés dans ses espériences , par au­
cune chaleur étrangère à l'influence directe 
qu'il voulait examiner. 

On che variations of the atmosphère. Des 

variations de l'atmosphère , par Kirwan. 
Les rédacteurs donnent dans cet article, 

l'histoire des Tentatives , qui ont été faites 
pour déterminer le coefficient, qui doit être 
appliqué , selon la température, à la formule 
logarithmique simple, qui donne les éléva­
tions des montagnes, par les hauteurs du 
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S i l i c e 3 r . 5 

C h a u x 32.0 

A l u m i n e . o . 5 

O x i d e de fer o .5 

S o u d e e n v i r o n 8.5 

A c i d e c a r b o n i q u e e t autres m a t i è r e s 

v o l a t i l e s . 5 .o 

L'auteur a trouvé quelques indices de 
magnésie , mais en trop petite quantité pour 
en assigner la proportion exacte. 

Process foor preparating, ect. Procédé 

pour préparer le jaune , tiré de la Gaude : 
communiqué à M. Tilloch , par Messieurs 
Collard et Fraver. 

Ce procédé consiste à décomposer l'alun, 
par le carbonate de chaux , à verser dessus 
de la décoction de gaude 3 jusqu'à ce que 

mercure observées dans deux stations diver­
sement élevées. 

Chemical analysis : Analyse chimique 
d'une variété de Zéoliohe, par le docteur 
Kobert Kennedy. 

Le docteur Kennedy, a trouvé cette es­
pèce de zéoliohe, vers la partie inférieure du 
rocher Basaltique , sur lequel repose le 
château d'Edimbourg; son analyse a donné 
les produits suivants sur 100 parties. 
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l'on soit perveuu à la nuance que l'on désire, 
et à retenir le précipité sur un filtre. 

On trouve dans cet article une assertion 
hazardée : On prétend que toute la couleur 
de la Gaude, est fixée dans ses graines ; ce­
pendant les feuilles et la tige eu contiennent 
beaucoup , il n'y a que les racines qui en 
soient dépourvues. 

Mémorandum , etc. Souvenirs , recettes 
à l'usage des artistes, etc. 

Dans la partie de ce recueil de recettes , 
dont on rend compte, se trouve la description 
de plusieurs ciments propres à différents 
usages. 
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E X P É R I E N C E S 

E T 

OBSERVATIONS COMPARATIVES 

Sur la Cire du Myrica , la Cire d'abeilles , 

le blanc de Baleine , l'adipo-cire et la 

matière cristalline des calculs biliaires. 

PAR J O H N B O S T O C K ( i ). 

Tradui te s d e l ' A n g l a i s par le c i l . R I F F A U L T . 

B O S T O C K écrit de Liverpool à M. Ni-
cholson , que dans le courant de l'été der­
nier , il s'occupa de recherches sur la nature 
et les propriétés d'une matière végétale par­
ticulière qu'un de ses amis, qui l'avait reçue 
d'Amérique,l'avait prié d'examiner. Il ajoute 
que d'autres occupations lui avaient fait 
perdre presque entièrement de vue son analyse 
de cette substance, lorsqu'en lisant le i3i". 
n°. des Annales de Chimie , il y trouva ce 

( i ) J o u r n a l de N i c h o l s o n , m a r s i 8 o 3 . 
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sujet amplement traité par M. Charles-Louis 
Cadet. Cette circonstance l'ayant porté à 
recourir à ses notes, il reconnut que quoique 
le mémoire de M. Cadet contînt une ex­
position 1res - complète de l'his'oire natu­
relle de cette substance , l'analyse chimique 
qu'il en avait faite offrait cependant encore 
plus de détails. IJ observe en conséquence 
à M. Nicholson , que s'il est dans l'inten­
tion d'inséier dans son journal une traduction 
du mémoire de M. Cadet, l'exposé de ses 
expériences peut en être un utile supplément. 

Ce mémoire , et le travail de M. Bostock. 
sur le même sujet , se trouvant en effet 
rapportés dans le u°. i5 du journal de 
M. Nicholson , il peut paraître convenable 
de donner également dans les Annales de 
Chimie la traduction qui suit du récit que 
fait M. Bostock de ses expériences. 

Description et analyse de la cire du 

myrica. 

La substance particulière obtenue du my­
rica cerijera de Linné , à laquelle on a 
donné le nom de cire de mirthe, est un 
corps concret, d'une dureté et d'une con­
sistance médiocres. Il a à un certain point 
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la fragilité des résines et. la ténécité de la 
cire d'abeilles sans en avoir l'onctuosité. La 
couleur de la cire de mirthe est un vert pâle 
dont les nuances sont cependant un peu 
variées, dans les differens morceaux de 
cette substance ; dans la plupart d'entre 
eux , le vert se rapproche d'un gris sale ; dans 
d'autres, il est plus léger , plus transparent 
et d'une teinte jaunâtre. Sa pesanteur spé­
cifique est d'environ r.oi5o , l'eau étant 
i.oooo, et la cire blanche d'abeilles 0 .9600. 

F.lle se fond à la température de 1 0 9 0 . ; 

en augmentant convenablement la chaleur, 
elle brûle avec une flamme blanche , pro­
duit peu de fumée , et exhale pendant sa 
combustion une odeur aromatique agréable. 
Cette substance se comporte de la manière 
suivante avec les differens réactifs. 

i ° . L'eau froide ou bouillante n'a aucune 
action sur la cire de mirthe. 

2 ° . Il en est de même de l'alkool à la tempé­
rature ordinaire de l 'atmosphère; mais 100 
parties en poids de ce fluide bouillant, en 
dissolvent environ S de la cire. Il s'en dé­
pose à peu près les f par le refroidissement 
de l'alkool ; il y en reste f en suspension , qui 
s'en sépare lentement après quelques jours de 
repos, ou qu'on peut en précipiter par une 
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addition d'eau. Celte substance précipitée de 
l'alkaool est plus légèrement coloréeque dans 
son premier état , et se rapproche davantage 
d'une teinte grise. Quoique la cire de mirthe 
semble être homogène dans sa textnre et sa 
consistance, elle n'est pas cependant entiè­
rement soluble dans l'alkool, dont l'action , 
même lorsqu'il est bouillant , ne peut s'e­
xercer au-delà des £ environ de la quan­
tité qui y est soumise. Cette portion insoluble 
dans l'alkool , quand elle est séparée du 
reste de la masse , présente une nuance de 
vert plus Foncée , l'alkool demeure complet-
tement sans couleur. 

3°. L'ether sulfurique , à la température 
ordinaire de l'atmosphère , ne dissout qu'en 
petite quantité la cire de mirthe ; mais quand 
il est bouillant, son action est rapide : quoi­
qu'il soit difficile de déterminer la propor­
tion exacte de cette dissolution , à raison 
de la tendance de ce fluide à s'évaporer, il 
semble cependant qu'on peut l'évaluer à 
un peu plus du quart de son poids. La plus 
grande partie s'en sépare à mesure que 
l'ether refroidit, le surplus peut en être 
précipité , en y ajoutant de l'eau. La cire 
de mirthe , après avotr été dissoute dans 
l'ether j est presque sans couleur, tandis 
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que le fluide en prend une belle verte. Si 
la quantité de la cire dissoute n'est pas trop 
considérai le , et qu'on laisse évaporer l'e-
ther lentement, la cire se dépose sur les 
parrois du vase dans lequel se fait l'opéra­
tion sous forme cristalline , ou lamelleuse; 
dans cet état, sa texture se rapproche un 
peu de celle du blanc de baleine. 

4°. L'huile rectifiée de thérébentine, à la 
température de l'atmosphère, amollit la cire 
de mirthe, mais elle ne semble pas capable 
de la dissoudre ; à l'aide de la chaleur , 100 
grains peuvent en dissoudre 6. La thérében­
tine acquiert alors une légère teinte verte. 
Une portion de la cire se sépare par le 
refroidissement de l'huile, tandis qu'une 
autre partie y demeure dans un état per­
manent de dissolution. 

5°. Si l'on fait bouillir la cire de mirthe avec 
une dissolution de potasse caustique,-le fluide 
devient trouble; mais au bout de quelque 
temps, la plus grande partie de la cire s'élève à 
la surface , sous forme floconeuse et presque 
sans couleur. Il n'en reste en dissolution 
dans la potasse, qu'une petite quantité qui 
peut en ê're précipitée par un acide. Cette 
portion de la cire , qui s'élève à la surface, 
est convertie en une matière savonneuse. 

Elle 
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Elle a perdu son inflammabilité , sa fusibi­
lité , elle forme avec l'eau une solution 
opaque. Elle en est précipitée par un acide 
en flucons blancs, qu'on trouve après les 
avoir recueillis, ressembler de très-près à la 
cire avant son union avec la potasse. 

6U. L'ammoniaque pure présente, avec la 
cire de mirllie , des phénomènes semblables 
à beaucoup d'égards, à ceux produits par 
les alkalis fixes. Quand son action est pro­
voquée par la chaleur, il se forme uue 
dissolution opaque , la cire est dépouillée 
de sa codeur; la plus grande portion s'en 
sépare et est convertie en une matière so­
lubile en partie dans l'eau chaude, quoique 
dans une proportion moindre que celle ré­
sultant de l'action de la potasse sur la même 
substance. 

70. Les acides minéraux ont peu d'action 
sur la cire de mirthe , à la température or­
dinaire de l'atmosphère. L'acide sulfurique 
n'en dissout à froid qu'une petite quantité, 
et prend une teinte brune. A l'aide d'une 
chaleur modérée, cet acide en dissout en­
viron 77 de son poids. Il en résulte une masse 
épaisse d'une couleur brune foncée ; elle 
devient presque concrète par le refroidisse- t 

ment , mais aucune portion de cire ne s'ea 

lame XLP'I. r 
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sépare. Les acides nilrique et muriatique 
semblent avoir peu d'action sur la cire de 
mirthe , même à chaud. Cette cire ayant 
été tenue pendant quelque temps à l'état 
de fusion , en contact avec de l'acide ni­
trique , sa couleur verte fut convertie en 
un jaune pâle ; mais l'acide demeura sans 
couleur , et il ne parut pas en avoir dis­
sous aucune portion quelconque. Cette cire, 
par une longue digestion dans l'acide mu­
riatique, devint d'une vive couleur orangée. 

D'après ces expériences , on peut , au 
moins avec un très-grand degré de pro­
babilité, assigner la place qne la cire vé­
gétale de mirthe doit tenir dans l'arrange­
ment naturel des substances chimiques. Son 
inflammabilité, sa fusibilité, son indisso­
lubilité dans l'eau , et l'action qui s'exerce 
entre elle et les alkalis, lui établissent un 
rapport évident avec les huiles fixes, tandis 
que sa texture , sa consistance , et plus par­
ticulièrement la manière dont elle se com­
porte avec l'alkool et l'ether, dénotent eu 
elle une ressemblance avec les résines. On 
peut donc considérer la cire de mirthe 
comme une huile fixe végétale rendue con­
crète par une addition d'oxigène. Elle semble 
avoir avec les huiles fixes végétales, le même 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 8 3 

rapport qu'ont les résines avec les huiles 
essentielles de ce même régne. Quoique la 
cire de mirthe soit elle-même d'origine v é ­
gétale , il y a quelques substances animales 
qui s'en rapprochent de plus près dans ses 
propriétés chimiques, que tout autre pro­
duit végétal quelconque ; parmi elles, prin­
cipalement , la cire préparée par les abeille» 
lui ressemble le plus parfaitement dans les 
unes et les autres de ses propriétés physiques 
et chimiques. La cire de mirthe se rapproche 
aussi dans beaucoup de circonstances, du 
blanc de baleine , de la substance nommée 
adipo-cire, produite par l'action de l'acide 
nitrique sur la fibre musculaire, et de la 
matière cristalline des calculs biliaires. 

On va établir ici succinctement sa com­
paraison avec chacune de ces substances. 

Cire d'abeilles. 

Cette substance diffère dans ses propriétés 
physiques de la cire mirthe par sa couleur 
et son odeur, en ce qu'elle est plus onc­
tueuse, d'une plus grande ténacité et beau­
coup moins fusible. Le docteur Pearson et 
M. Nicholson ont fixé à i4u û . ce point de 
fusion que M. Fourcroy place seulement à 

F 2 
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1 1 7 . Les résultats de mes expériences, à 
cet égard, coïncident parfaitement avec 
ceux qu'ont obtenus les chimistes anglais. 
Les chimistes ne sont pas non plus d'accord 
relativement à l'action de l'alkool sur celle 
substance. Fourcroy , Chaptal et Nicholson 
assurent qu'elle n'est pas soluble dans ce 
fluide , tandis que Pearson soutient le con­
traire; et sur cette question, je suis d'après 
ma propre expérience, de l'opinion de ce 
dernier. Il semble cependant que l'alkool 
dissout la cire d'abeille , en proportion 
moindre que la cire de mirthe. La plus 
grande partie de la cire d'abeilles dissoute, 
se sépare comme dans les cas précédens, 
par le refroidissement du fluide, et le sur­
plus peut en être précipité par une addition 
d'eau. La cire d'abeilles se dissout moins 
promptement que la cire de mirthe, dans 
l'ether bouillant et dans une proportion 
beaucoup moindre , qui s'élève à peine au 
vingtième de son poids. La potasse caustique 
agit sur la cire d'abeilles de la même ma­
nière que sur celle de myrthe ; elle la met, 
comme celle-ci , à un état savonneux , ce 
qui la rend soluble dans l'eau chaude ; mais 
il jaiait que l'action est moins forte, et le 
changement moins complet. L'ammoniaque 
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bouillante forme promptement avec la cire 
d'abeilles une émulsion , semblable à quel­
ques égards à celle que produit celte même 
substance alkaline avec la cire de mirthe. 
A mesure que le mélange refroidit , la plus 
grande partie de la cire s'élève à la surface 
sous forme floconneuse, et elle paraît avoir 
contracté avec l'alkali une union si forte , 
que sa texture et son odeur sont détruites, 
sa fusibilité et son inflammabilité dimi­
nuées; elle est encore peu, si elle ne l'est 
pas du tout, soluble dans l'eau. 

Blanc de baleine. 

La texture , constamment cristalline de 
cet'e subs'ance, est une propriété qui la 
distingue évidemment de celles déjà décrites. 
Elle est plus fusible que l'une ou l'autre 
d'entre elles ; mais il existe une grande di­
versité d'opinion , relativement à la déter­
mination du degré de température auquel 
elle devient liquide. Fourcroy l'établit à 
(y8Q, ou même un peu plus bas, M.Nicholson 
à 133 , et je l'ai constamment trouvé être 
de 112. Peut-être existait-il une différence 
réelle dans les échantillons employés pour 
ces essais. Le blanc de baleine, est ainsi que 
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les deux espèces de cire dont nous venons 
de parler, soluble dans l'alkool, quoi (m'en 
très-petite quantité, il en exige, suivant 
mes expériences, i5o fois son poids lors­
qu'il est bouillant ; proportion qui se rap­
proche de très - près de l'évaluation de 
Fourcroy. La totalité s'en précipite par le 
refroidissement du fluide. Le blanc de ba­
leine est aussi rapidement dissous par l'e-
ther chaud , et il en est si abondamment 
précipité par le refroidissement de ce fluide, 
que le tout semble être converti en une 
masse solide cristallisée. L'huile de tereben­
tine légèrement chauffée , dissout égale­
ment avec une très-grande facilité le blanc 
de baleine , mais il s'en sépare à mesure 
qu'elle refroidit. 11 s'unit très-promptenient 
avec la potasse caustique , et le composé 
qui en résulte est complettement soluble 
dans l'eau chaude. La potasse semble exercer 
une action plus puissante sur le blanc de 
baleine, que sur l'une ou l'autre cire de 
mirthe et d'abeilles. L'ammoniaque ne pa­
raît pas agir sur le blanc de baleine , à la 
température ordinaire de l'atmosphère , 
mais elle s'y unit promptement quand elle est 
bouillante , et forme une émulsion qui n'est 
point décomposée par le refroidissement du 
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mélange, ou par une addition d'eau ; celle 
d'un acide l'en précipite à l'instant. Il ne 
résulte aucun phénomène important de 
l'action des acides minéraux sur le blanc 
de baleine, -

Adipo-ci*e. 

Je me procurai une certaine quantité dç 
cette substance , en fesant digérer de l'acide 
nitrique étendu sur de la fibre musculaire. 
Elle fut ensuite lavée dans l'eau chaude y 

afin d'en séparer toute portion d'acide qui 
aurait pu y adhérer. La matière ainsi pu­
rifiée, était d'une couleur jaune clair, d'une 
consistance à peu près semblable à celle du 
suif, et d'une texture homogène. A l'égard 
delà température à laquelle elle se fond, 
la même incertitude existe que pour les cires 
qu'on a déjà examinées. Fourcroy fixe ce 
terme à n o 0 ' ( 1 ) , et M. Nicholson à 127. 

(1) Il semble que M. Bostock se trompe sur la fixa-* 

lion du terme de fusion de t'adipo-rire indiqué par 

Fourcroy. Ce savant, eu effet, l'établit d'une manière 

bien posilive, tome V I l l des Annales , p a g e 6 6 , à _2°. 

du thermomètre de Réaumur. Ces 42 degrés au-dessus 

«1« zéro de Réaumur correspondent à e n v i r o n 9 S 0 d e 
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F a r e n h e i l au - dessus d u terme d e la c o n g é l a t i o n 

de l'eau , et par c o n s é q u e n t à 127 d e g r é s de l 'échelle, 

l e c h i m i s t e français se trouverai t d o n c parfaitement 

d 'accord a v e c M . N i c h o l i o n ; il di f férerait de très-peu 

aussi de l ' éva luat ion d u d o c t e u r R e e s , p u i s q u ' e n d é ­

terminant au 42». d e g r é de R é a u m u r le p o i n t de fusion 

d e l'adipo-cire , il o b s e r v e qu 'e l l e fond à 3 degrés de 

chaleur a u - d e s s o u s de ce l l e q u ' e x i g e le b l a n c de baleine. 

( Note du Traducteur. ) 

II est établi dans l'Encyclopédie du docteur 
Rees à 7 0 . au-dessous du point de fusion 
du blanc de baleine , ce qu i , d'après mon 
évaluation , correspondrait à io5° ; j'ai 
trouvé cependant par mes expériences sur 
cette substance, qu'elle devient liquide à 
9 2 0 . L'alkool ne la dissout qu'en pe­
tite quantité à la température ordinaire 
de l'atmosphère ; mais à l'aide d'une cha­
leur modérée , il agit sur elle avec rapidité. 
Fourcroy établit que ce fluide bouillant 
dissout environ son propre poids et même 
au-delà de cette substance , dont il ne se 
dépose par le refroidissement du fluide que 
]es -V ou les -r. Il existe probablement quelque 
différence dans la nature chimique de l'a-
dipo-cire , suivant le procédé par lequel on 
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l'obtient, ou la rapidité de sa production. 
La quantité que l'alkool put en dissoudre 
dans mes expériences, quoique très-consi­
dérable , se trouva être évidemment moindre 
que celle annoncée par Fourcroy. Fa plus 
grande partie s'en dépose par le refroidis­
sement du fluide, et le surplus peut être 
précipité par l'eau. Par c i t e opération , 
l'adipo-cire est rendue presque blanche , 
tandis que l'alkool prend une teinte jaune 
foncée. L'ether dissout peu l'adipo-cire à 
froid ; mais quand il est bauillant , il eu 
preod environ ~r de son poids , dont la plus 
grande partie se sépare par le refroidisse­
ment du fluide. L'adipo-cire, ainsi déposée, 
est presque blancne , et l'ether a acquis une 
une couleur verte jaunâtre. Les alkalis caus­
tiques , fixes et volatils , exercent sur cette 
substance la même espèce d'action que celle 
énoncée dans les exemples précédens. Quand 
on les chauffe avec elle , ils forment une 
émulsion savonneuse d'une couleur brune 
rougeâtre, miscible à l'eau sans se décom­
poser. L'alkali volatil la dissout très-peu 
sans l'assist nce de la chaleur ; circonst ince 
par laquelle l'adipo-cire diffère des subs­
tances examinées jusqu'à présent, ainsi que 
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de la matière cristalline des calculs biliaires. 
Au total, Padipo-cire est plus fusible, plus 
inflammable et plus aisément attaquée par 
les differens réactifs, qu'aucune autre des 
substances qu'on a déjà considérées. 

Matière cristalline des calculs biliaires. 

Il ne me restait plus qu'à faire des ex­
périences comparatives avec la matière cris­
talline des calculs biliaires, et j'étais heu­
reusement en possession de deux de ces corps 
qui m'avaient été donnés par le docteur 
Gerard , de cette ville ( Liverpool ). Les 
calculs étaient semblables, dans leur tex­
ture , dans leur apparence , et presque de 
même grosseur. Celui d'entre eux que j'e­
xaminai , était d'une figure polyèdre irré­
gulière , à arrêtes et angles émoussés, un 
peu cassant, et d'une couleur brune d'ocre. 
Sa pesanteur spécifique était d'environ 
0.9000, et son poids de 1 6 grains. Quand 
il fut brisé et regardé à travers le miscros-
cope, je trouvai qu'il consistait en un noyau 
intérieur formé de rayons convergens à un 
centre, et en une croûte extérieure com­
posée de 4 ou 5 couches minces. On y re-
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connaissait évidemment deux substances 
distinctes, l'une blanche, brillante, et d'une 
texture cristalline qui déterminait sa struc-» 
ture générale ; l 'autre, formée d'un certain 
nombre de molécules colorées, obscures , 
irrégulièrement dispersées à travers les in­
terstices de la première. J'en dûs donc con­
clure que ce calcul était de la nature de 
ceux que désigne Fourcroy , comme com­
posés d'une matière particulière cristallisée, 
et de particules de bile épaissie , mêlées en--
semble dans des proportions différentes. T.a 
matière cristalline est fusible et inflam­
mable , mais le terme précis auquel elle SQ 
fond n'a pas encore été déterminé ; elle n'est 
pas même amollie par l'eau bouillante. L'al-
kool n'a aucune action sur elle à la tem­
pérature ordi,naire de l'atmosphère; mais il 
la dissout avec facilité lorsqu'il est bouillant. 
Suivant Fourcroy, celte substance exige, 
pour sa dissolution 10 parties de ce fluide; 
ce n'est pas cependant ce que j'ai trouvé 
avec le calcul que j'ai examiné, car dans 
eet exemple, la dissolution, ne s'en éleva 
certainement pas au - delà du 3o 1 I l e . du 
poids de l'alkool. A mesure que le fluide 
refroidit, la matière cristalline dissoute se 
dépose sous forme de petites pointes blan-
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ches brillantes , entremêlées de feuilles 
"minces. L'éther dissout lentement celte subs­
tance à froid, mais plus rapidement quand 
il est chaud. La plus grande partie s'en 
dépose par le refroidissement du fluide, 
et le surplus peut en être précipité par l'eau. 
Si on laisse évaporer l'éther lentement à la 
température ordinaire de l'atmosphère, la 
matière qu'il tient en dissolution sera dé­
posée sur les parrois du vase sous forme 
de beaux cristaux radiés. L'huile de thé-
rébentine agit dilïlcilement sur cette ma­
tière ; il paraît cependant qu'il s'en dissout 
une petite quantité lorsqu'on la met pendant 
quelque temps en digestion avec cette ma­
tière bouillante. La potasse caustique agit 
sur ehe à l'aide de la chaleur, et le résultat 
de leur union paraît être de même nature 
que ceux des cires dans les exemples pré -
cédens. L'ammoniaque, même bouillante, 
semble n'avoir que peu ou point d'attraction 
pour cette matière cristalline. 

D'après les résultats de plusieurs expé­
riences , je ne puis être de l'avis du docteur 
Powel , relativement aux effets des alkalis 
fixes sur celte substance particulière qu'il 
regarde comme n'étant poiut susceptible 
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d'éprouver leur action, et en cela, mon 
opinion est appuyée de l'autorité de Four-
croy. L'acide nitrique agit promptement sur 
la matière cristalline, et plus particulière­
ment à l'aide de la chaleur. Pendant que 
cette action s'exerce , il y a dégagement 
de gaz nitreux , une petite quantité reste 
dissoute dans le fluide, et peut en être pré­
cipitée par la potasse; la plus grande partie 
cependant s ' é l è v e à la surface du fluide, à 

mesure qu'il refroidit, sous forme de gouttes 
d'huile, qui deviennent successivement con­
crètes. La texture cristalline est détruite , 
et sa consistance ressemble à celle d'une 
résine végétale ; l'eau ne dissout point cette 
matière particulière , mais il semble qu'elle 
la rend un peu plus cassante et friable. 
L'a'kool la ,dissout à l'aide d'une chaleur 
modérée, et elle est précipitée par l'eau de 
celte dissolution , sous la forme d'une poudre 
grise. L'elher la dissout rapidement à la 
àia température de l'atmosphère , l'eau l'en 
précipite sous forme de gouttes d'huile. Le 
fluide étant évaporé , elle est déposée sans 
présenter aucun vestige d'une lexture cris­
talline. La potasse caustique agit à froid sur 
celte substance particulière ; elle la dissout 
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avec plus de facilité lorsqu'elle est bouil­
lante. Le fluide acquiert une couleur brune 
rougeâtre ; elle n'est pas précipitée par 
l'eau , mais l'acide sulfurique l'en sépare 
sous la forme d'une poudre grise. L'action 
de l'ammoniaque est à peu près la même 
que celle des alkalis fixes, quoiqu'à mon 
avis, un peu plus forte. La dissolution est 
aussi de couleur brune rougeâtre, mais le 
précipité par l'acide sulfurique , est d'un 
jaune brillant. 11 paraît donc que la matière 
des calculs biliaires a ses propriétés évi­
demment changées par l'effet de l'acide ni­
trique ; il détruit entièrement sa tendance 
cristalline , et la rend plus soluble dans l'é» 
ihcr et les alkalis. On a supposé que par 
celle opération, elle devient plus assimilée 
à l'adipo-résine de la bile ; mais elle en 
diffère encore, en ce qu'elle n'est aucune­
ment soluble dans l'eau. 

Ces remarques sur la matière cristalline 
des calculs biliaires, prouvent qu'il y a 
plusieurs circonstances importantes dans 
lesquelles elle diffère du blanc de baleine 
et de l'adipo-cire auxquels on l'a comparée. 
En résul.at, quoique les cinq substances 
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que nous venons d'examiner possèdent quel­
ques propriétés communes et aient un cer­
tain degré de ressemblance dans leur ap­
parence extérieure, elles d.ffèrent maté-
rirlleinent encore dans leur nature chimique. 
Il y a donc lieu de conjecturer qu'elles sont 
toutes composées des mêmes élémens, com­
bines ensemble dans des proportions di­
verses et avec différens degrés d'attraction. 

Lavoisier fut le premier qui nous donna 
connaissance de la composition de l'huile, 
et qui prouva qu'elle consistait en hydro­
gène et en carbone. Ce grand philosophe 
démontra aussi que la cire diffère de l'huile , 
en ce qu'elle contient une plus grande pro­
portion de carbone y il y a tout lieu de 
supposer qu'il entre aussi une certaine quan-
tiié d'oxigèue dans sa composition. On peut 
penser que les cinq substances qu'on vient 
de passer en revue , diffèrent l'une de l'autre 
par la proportion de ces trois principes , 
l'oxigène , le carbone et l'hydrogène ; mais 
dans l'état actuel de nos connaissances, il 
ne nous est pas possible de déterminer jus­
qu'à quel point les propriétés individuelles 
peuvent être affectées par les différentes 
proportions; on a présumé qu'une addition 
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de carbone rend un corps moins fusible et 
en même-temps plus soluble dans l'alkool; 
nous trouvons cependant par les expériences 
ci-dessus décrites , que l'adipo - cire , qui 
est la substance la plus fusible, est égale­
ment la plus soluble dans l'alkool. Cela 
dépend beaucoup, probablement dans ces 
cas , de l'état de combinaison des ingré-
diens, aussi bien que de leurs proportions. 
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N O T I C E B I O G R A P H I Q U E 

SUR LE C I T O Y E N C L O U E T , 

Membre associe' de l'Institut national (l). 

JEAN-FRANÇOIS CLOUET était né à Singly, 
village situé près de Mézières, chef-lieu du 
département des Ardennes, le n novembre 
I/5I \ sesparensétaientlaboureurs et proprié­
taires d'une ferme qu'ils faisaient valoir. 

Il fit ses études au collège de Charleville, 
et il se distingua constamment entre ses 
camarades, par la supériorité de son intel­
ligence et par des succès très-marqués dans 
ce qu'on appelait alors les humanités. Les 
ouvrages de Virgile et d'Horace, qu'il avait 

( i ) Cette no t i ce n o u s a été c o m m u n i q u é e par le cif. 

Hachetle, professeur à l ' é c o l e p o l y t e c h n i q u e , qui d e ­

vait cel h o m m a g e à la m é m o i r e d'un a m i dont il fut 

plus à porlée q u e p e r s o n n e d'apprécier les ver lus et le» 

talenj. Q u o i q u ' e l l e ait é l é d é j à i m p r i m é e dans la D é ­

cade ph i losophique , ou ne la truuvera sans d o u t e pas 

déplacée dans les A n n a l e s d ' u n e s c i e n c e q u e C l o u e t 

culnva avec lanl d'ardeur et d e s u c c è s , dans un R e c u e i l 

qu'il a e u n c h i d e ses travaux. 

1 ORNE X L V I . 6 
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appris à cette époque, ne s'effacèrent ja­
mais de sa mémoire , et lorsque la con­
versation1 entre amis en offrait l'occasion, 
il nous récitait des passages entiers de ces 
giarcds' écrivains. Entièrement étranger à 
cette manie qui régnait alors en France, 
de paraître honteux de sa naissance, parce 
que la fureur ries distinctions ava i t tout in­
fecté, il conserva'toujours dans ses habits, 
cdmme dans ses mœurs , la noble et esti­
m a b l e simplicité de ses pères. Jeune encore 
i l quitta le Collège , parce qu'un de ses 
maîtres voulut l'assujettir à des détails mi­
nutieux' de toilette qui répugnaient à ses 
gefiïfs et à ses habitudes. 

Ce fut alors qu'il se présenta à l'Ecole 
cl il génie dè Mezîères. Cet établissement, 
quoique destiné exclusivement à la noblesse, 
effrait cependant à la classe non privilégiée 
de la nation-,-quelques muyeinrd"irTSiruT:iîun. 
On recevait dans une salle particulière, et 
principalement en hiver, de jeunes appren­
t is maçons et charpentiers , et là on leur 
apprenait la partie de la géométrie qui est 
relative à' ces arts. Clouet y apprit les éld-
m e n s de mathématiques, y compris la géo­
métrie descriptive , et mérita l'estime du 
célèbre géomètre Monge, qui professait alors 
• Mézières. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Il quitta-dette ville 'èt vfint a Paris visiter 
les établissemens qui pouvaient offrir un-
nouvel fflinîénf à son 1 zèle pour les arls et 

pour1 lbs! sbier1Ce*s. 

De reîont'à' la> feVme de S ing ly , que lui 
avaient laissée' ses" pftrefis, il se livra saur 
corllïâinte âtix occupations" de son' choix ; 
car la piassìon qu'il avait montrée dès sa"" 
jeiinessé1 pouF la1 peinture et pour la chimie , 
avait trouvé une' opposition conskahìer dans-
sï famille. Mais alors il'établit une fayan-
ceriè qûî eut tout le' 'sudOes qu'il pouvait 
désirer1,1-ét ce) fut' à' dette occasion qu'il; 
s'occupa de la composition des émauTC ; les< 
lettres dans- lesquelles il nie ht p>a'rt du ré­
sultat? de ce travail ,1 furetit communiquées-
alt citoyen <3uytoti et imprimées dans' les 
Ân№\\:S>d& Chimie*, tome1 XXXIV*. 

Un éH-étfe'ment indt fendu» l'obligea d'a<-1 
ba&dbflilèr cette entreprises Très «-confiant 
rraf caractère, H' avait; pYêté «ne sommer 
ass'e'z fcóiisidcYable: à* №&' maison de cornt-
rrrereè de1 CliarlCville , qui fit banqueroute' 
ef ltrf dllévk sV fbMianVr. 14 prit aiors là ré-

soltitioti dé passièr e>n Amérique; et en'af-
terWanl5 qu'il pût la'mettre'à exécution 1 , il' 
consentît à refrfffilit une 1 place" de professeur'" 
d« caiînvé qui' lui fut! òfferW par lfe-g' dotti-" 

G a 
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mandans de l'Eocile du? géniet.)'Voici le- ré-
sullal de ses travaux dans cette science. 

' i°. Il fit voir que la sydérite de Berg-
mann est du phosphate de fer, e t que l'ar­
senic donne à' ce métal la qualité d'être 
cassant à chaud. ( Voyez Mémoire sur le 
fer , par Monge , Berthollet et Vander-
monde , Académie de Paris, 1786). 

1°. 11 prouva que l'acide prussique est le 
résultat de la combinaison de l'ammoniaque 
avec le charbon. 11 m'avait chargé d'essayer 
cette , combinaison j et le succès répondit 
pleinement à sou< attente. ( Annales de 
Chimie, tome IL, page 3o ) . 

3° . Il fil l'acier fondu , c'est-à-dire, qu'il 
parvi.it à convertir immédiatement du fer 
doux en. acier fondu, sans employer le 
charbon , et par la décomposition de, l'acide 
carbonique ; découverte aussi importante à 
l'avaheement de la théorie des affinités chi­
miques, qu'elle est précieuse pour l'accrois­
sement de l'industrie nationale. En -effet, 
l'acier qui en provient,'forgé en barres, a 
tous les caractères,extérieurs et les qualités 
intrinsèques de l'acier fondu, anglais, des 
fabriques de Huntzman et Marsdiall j et 
il peut être introduit en concurrence dans 
le commerce, sans crainte qu'on puisse :q 
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faire quelque distinction à son désavantage. 
(Voyez le rapport fait à l'Institut, dans 
la séance du 16 messidor an 6 , par les ci­
toyens Darcet et Guyton ). 

A l'époque de la révolution où la France 
avait à résister à l'Europe coalisée contre 
elle, il fut appelé par le gouvernement, 
pour l'aider de ses moyens et de ses lu­
mières. Il allait s'embarquer pour Saint-
Domingue : il ajourne son départ, et fait 
construire à Daigny , près Sedan, le magni­
fique établissement remarquable par sou 
laminoir à tôle d'acier, établissement qui 
seul a suffi à l'approvisionnement des ar­
senaux de Douay et de Metz , en tôle et 
en fers forgés , lorsque toutes nos armées 
actives étaient sur les frontières de la Bel­
gique et du Luxembourg. Clouet présidait 
le jour aux constructions, et la nuit , il 
écrivait les mémoires que le gouvernement 
lui demandait. 

Il avait montré à plusieurs membres du 
comité de salut public , des lames de sabre 
imitant Jes damas de Perse , et avait an­
noncé un mémoire sur la fabrication des 
lames de cette espèce. Le comité l'invite cà 
écrire ce mémoire. Clouet obéit à cette in-
viiation e t remit au comité l'écrit qu'ou^kwa 
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demandait ; qn Je lut, on ne l'entendit pas, 
£t on \e lui renvoya poqr qu'il y ajoutât 
quelques développemens. Ce> trayad n'a pa.s 
été imprimé , mais plusieurs ,de Sjes arpb' 
en ont fies copies, et ceux qui (savent la 
géométrie descriptive entendront facjjepiept 
la partie du mémoire qui pour.ra.it Je plus 
avoir besoin de développerneqt, et qui con­
tient la description des prqcédés qu'on em­
ploie pour obtenir sur Jes .lapies tel de,ssiu 
qu'on désire. 

L'établissement de Daigny étaqt^n pleine 
activité, et sa présence n'étant plus néces­

saire , puisqu'il ne s'agissait que d'entrete,riir 
ce qu'il avait créé, Clouet vint à Paons (i) 
rendre ses comptas. 

L'agent du gouvernement chargé de hfi 
jrérifier ne les trouva pas exacts : \l avait 
oublié d'y porter Je traitement du directeur. 
jLa culture d'un jardin avait fourni abon­
damment à tous les frais d'administ,ration. 

Clouet accepta uqe place dans le conseil 

( i ) Les cit. Gillet , de Mczières ; lui .succédèrent 

dans ta direction de cet établissement , /ni'4» ont_^d-

minisli é avçc un zùle et un dijsinleijessemeut dignes d¿s 

plus grands é logas. 
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(1) La p o m m e d e lerre lui a ofTerl un résultat t r i s -

intéressant, qui n'a pas e n c o r e été publ i é . I l fil ge ler 

de>. pommes de terie , le» fit t r emper pendant q u e l q u e 

temps dans 1 eau , puis il l es pela e t les laissa pourrir. 

Dans cet élat de putré fac t ion , il l es tritura , en fil d e s 

gâteaux qu'il exposa q u e l q u e s jours à u n e chaleur s o ­

laire rte j o à 3 6 d e g r ' s ; le tout d e v i n t niwitlnn I r i s -

blanc el en q u e l q u e sorlc cristal l isé . 

des arts, établi près le ministre de l'infé­
rieur , et travailla à l'écrit sur les différens 
états du fer, imprimé et publié dans le 
np. 49 du Journal des Mines , vendémiaire 
an 7. C'est d'après ses principes que nous 
employâmes, lui , 'Weller eL mo i , le dia­
mant à faire de l'acier fondu. ( Voyez notce 
procès-verbal, Annales de 'Chimie , .tome 
XXXI ). 

Le désir de découvrir de nouveaux faits 
et de se placer dans des circonstances nou­
velles , le détermina à exécuter sou apci-en 
projet de voyage en Amérique. ^S'étant for­
tement pccupé de la chimie végétale et cje 
la transformation des produits végétaux les 
uns dans les autres ( 1 ) , il croyait que le 
climat de Cayenne , si favorable à la vé­
gétation , lui offrirait, des ressources qu'il 
aurait vainement espéré de trouver ailleurs. 
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Il partit pour celte île dans les premier» 
jours de frimaire de l'an 8, accompagné de 
deux jaunes gens, les citoyens Coessin et 
Chevalier, que leur zèle pour les sciences 
engagea à saisir avec empressement une 
occasion aussi favorable de s'instruire et de 
se consacrer à l'utilité de leur patrie. 

Séparé dès-lors de cet excellent ami , j'en 
ai reçu plusieurs lettres , qui toutes attestent 
son dévouement absolu pour le progrès des 
arts et des lumières , le zèle constant et in­
fatigable qui l'animait pour le bonheur de 
ses semblables. Il desirait vivement que la 
paix lui permît de correspondre plus faci­
lement avec l'Europe. Mais une mort pré­
maturée, suite d'une fièvre coloniale, l'a 
enlevé le 15 prairial de l'an 9 , aux sciences 
qu'il cultivait avec tant de succès, et à ses 
amis, à qui ses vertus et ses rares qualités 
le rendaient infiniment cher. 
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A N N O N C E S . 

VERHANDELING over de Middclen om de 
Lucht tezuiveren , etc. Traité des moyens 
de désinfecter l'air, de prévenir la con­
tagion et d'en arrêter les progrès j par 
L. B. GUYTON DE MORVEAU , etc. ; 

traduit du français, augmenté de la 
préface et des notes de la traduction 
allemande du professeur PFAFF , avec 
des remarques, par A. VAN STIPRIAAV 

LUÏSCHIUS , docteur en médecine et 
professeur de chimie à Delft. Leyde, 
170*2, 

Le traité de la désinfection de l'air, dont 
le citoyen Guyton vient de donner une 
seconde édition considérablement augmentée 
sur-tout dans la partie- qui contient l'his­
toire des heureux effets de ses moyens dans 
les cas les plus graves de contagion, avait 
déjà été traduit en allemand et en espagnol, 
et la publication de la traduction italienne , 
par M. le docteur Mojou de Gênes, n'a été 
retardée que pour attendre les additions 
dont il a su que l'auteur était occupé* 
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M. Luïsehius, auteur à'une dissertation 

sur le lait, couronnée par la société royale 
de médecine , et d 'un traité de la putré­

faction, imprimé dans les mémoires de la 
.société batave, a .enrichi ŝ . réductipn de 
^plusieurs potes contenait des .expériences 
jçt obseïvalipns puisées chips ce traité, eu 
quj y renvoient pour lçs dévelqRp^mens. 

Dans l'épître dedicatole ^dressée augou-
Ternement de la république ba'aje , il ne 
Se borne pas à éveiller <sa soJliGifude sur 
l'emploi que l'on peut lajre de ces procédés 
de désinfectipn ;,il fait voir que l'humanité 
ne retirera de long-temps tous (les avantages 
,que lui assure cette découyerte, si ^'auto­
rité publique n'intervient p.as pour en di­
riger l'application, et il appuie cette asser­
tion des preuves rapportées dans la partie 
historique de l'ouvrage, du peu d'usage que 
l'on en a fait jusqu'ici dans les circonstances 
mêmes qui en réclamaient si puissamment 
le secours. I.e professeur Pfaff, dans le dis­
cours qu'il a placé à la tête de la traduc­
tion allemande , formait déjà le vœu que 
l'on prît tous les moyens de rendre popu­
laire la méthode de ces fumigations, qu'elle 
fut décrite dans les ouvrages périodiques 
les plus répandus, qu'elle lit partie du ca­
téchisme de salubrité. 
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PLÜSIFX'RS citoyens distingués par des lu­
mières étendues et des travaux utiles, ayant 
pris en considération les efforts que fait le 
gouvernement pour répandre en France le 
Jegoûtetl'étudedesconnaissance Siatistiques 

se sont réunis afin de concerter entre eux le£ 
moyens de seconder, autant qu'il serait eu 
'leurpouvoir, ces vues sages et bienfaisantes. 

;Çe but Lsur a paru ne pouvpjr ..mieux, être 
jiempli que par aine association d'hommes 
.•éclaires qui, s'pccupant .exclusivement de 
,recherches relatives à ,1a Statistique de la 
France et des autres états de l'europe, recueil­
lent et comparent avec soin les renseiguemens 
déjà publiés, en ajoutent de npuveaux, et 
consignent le résultat de çe travad , soit dan,* 
lesfeuilles publiques, soit dans des mémoires 
spécialement des'iués à être mis sous Iefs y eux 
du Ministre de l'Intérieur. 

Lanécessité de détermineravec précisionla 
nature et les-limites delà Statistique, afin de 
•tracer le cercle dans-lequel celte science doit 
naturellement être circonscrile , a fixé leur 
atlentiou particulière. 
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Ce projet ayant obtenu un assentiment una­

nime, la première séance de la SOCIÉTÉ DE 

STATISTIQUE a eu lieu le 16 de ce mois. 

Elle a élu pour son président le citoyen MEN-
TELLE , de l'Institut national ;—pour vice-pré­
sident ,1emédecin en chef DESGENETTES;— 

poursecrétaireperpétueljle citoyen BAI-I.OIS, 

jurisconsulte, auteur des Annales de Statis­
tique, membre de l'Académie de Législa­
tion; — pour secrétaire temporaire,le citoyen 
FIRMIGIER, de la Société académique des 
sciences jdel'AcadémiedeLégislation ,etc;— 
et pour trésorier, le citoyen CHANLAIRE, 

membre de l'Athénée des Arts ,et chef de 
division à l'Administration générale des 
forêts. 

Dans la même séance, la Société a admis 
au nombre de ses membres différens candidats 
qui lui ont été présentés. Elle s'est aussi choisi 
plusieurs associé s-corrcspondans, tantétran-
gers que nationaux. 

Après ces premières opérations, la Société 
voulant apporter dans ses travaux l'ordre et 
la régularité nécessaires, a arrêté qu'elle nom­
merait, sur la présentation du bureau, six 
commissions composées chacune de sept 
membres, entre lesquelles seront répariiesles 
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IVe et V' Cahiers de la BIBLIOTHÈQUE 
PHTSICO ÉCONOMIQUE , instructive et amu­
sante, à l'usage des Villes et des Campagnes; 
publiée par Cahiers avec des Planches , le 
premier de chaque mois, à commencer du 
I e r Brumaire An X I , par une Société de 
Savans, d'Artistes et d'Agronomes, et ré­
digée par C. S. SONNIN 1, de la S ocic'té d'Agri­
culture de Paris, et de plusieurs Sociétés 
Savantes et Littéraires. 

Ces deux Cahiers contiennent, entr'autres 
Articles intértessans et utiles, les discriptiou 
et usage du célèbre Bélier hydraulique de 
Monfgolfier, avec ligures; Moye.n de con­
server longtemps la Propriété Végétative des 

différentes branches de la Statistique dans 
l'ordre suivant : 

i°. Commission de Topographie, ( ph\ si-
que médicale.). 

2°. Commission de Météorologie-Statisli-
que et d'Histoire Naturelle; 

ii 0. Commission de Population et des se­
cours publics ; 

40. Commission d'Agriculture et d'Econo­
mie rurale; 

S0. Commission de l'Industrie, du Com­
merce et des Travaux publics. 

6°. Commission de l'Instruction publique 
et des Baux-Arts. 
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J O T J R N A I , du Galvanisme % de J^accine, 

ETC., par une société de physiciens, de 

chimistes ef de médecins ; rédigé pur 

J . NAUCHE , médeciâ, président dk h 

Semences ; de préserver les Ar'bresrî''iniiriérS 
de la Nielle ; de Nourrir et faire' Travailler 
les" Abeilles darsles plus grands-froids 5 de 
convertir toutes les Herbes en fumier; de 
remplacer le Café par des semences ; de pré­
parer de diverses façons la Chairdu Cdchon, 
a la manière de Bologne , par Leone Vifgi ; 
de faire lè Fromage dé Gérardmer ; un rfou-
veau moyen simple et éprouvé de guérir 
les Cors aux pieds ; une recette précieuse de 
deux espèces de Teinture en noir et e'n rouge, 
envoyée cachetés à l'Académie Royale! de 
Suède ; une autre éprouvée pour une sauce, à 
Tabac 3 l'Indication des vrais Préservatifs 
anti-contagieux , publiée par le Cit. Guy-
ion ; les description et usage des Làrhpes 
Docimastiques , par Berlin, avec figures1,1 

etc. 

Le prix-de l'Abonnement est de 10 francs 
pour les 11 Cahiers de 72 pages chacun, avec 
deg Planches ? que l'on recevra mois par 
mois , francs de port par" la poste*. La LefmV 
d'avis et l'argent doivent être affrarichis ef 
adressésàF.^rJj^^OA" jLrripriri'ieur' LibraiiV, 
rue Haute feuille', n ° . 2 ô , a Paris. Oh pVut 
aussi, pour éviter les frais, envoyer l'argent 
par; un mandat sur Paris. 
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sociétégaivuniaue/ membre des sociétés 
académique' dés1 sciericés, médicale do 
farVs , ded'sbienbâs èt? drts dé'Toulofo, 
Douai, Montaubarfj' de' plusieurs co* 
vùtài de vaccine, sic. 

Ce Journal comprendra , sous deux di­
visions, tKéàriê,' applications .* i° . Les 
expérience!? dont on s'occupe! actuellement 
sur la tWôYW giWralè du4 gjtflvasnisme, ses' 
rapports avec l'électriditë', et sdti influence 
sur les connaissances' ahatbhiicjues, phy-
siolb î(|ues/ éf chimiques ^ 

2°. Ce que* fourniront de neuf ^ sûr cet 
objet, les Journaux d'Italie, d'Allemagne, 
de France et d'Angleterre; i 

3°. Le résultat des applications médicale* 
qui seront faiteVtaVit à JPafis cfû à l'élratigeï'j 
les maladies dans'lesquelles' le 1 galvanisme»" 
convient, telles que la goutte sereine, la 
jurdité, la paralysie de la vessie, les di­
verses sortes de paralysies , etc.; celles dans 
lesquelles il est inutile et même nuisible } 

4°. Les modes d'application du galvanisme 
«t les procédés que l'expérience aura indi­
qués comme les meilleurs ; 

5°. La partie expérimentale du galva­
nisme sur les animaux et leurs maladies. 
(Expériences faites à Alfort et ailleurs ) ; 

6o. Un précis historique de sou origine 
et de ses progrès ; 

7o. Un succinct aperçu des travaux des 
sociétés savantes qui s'occupent de galva-
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nisme , et de ce que pourront offrir leurs 
mémoires de propre à fixer l'atlention. 

A commencer du ,i5 germinal an ir 
( 5 avril i 8 o 3 ) , o n publiera chaque mois 
un cahier ¿«-8°. de 48 pages sur caractères 
de cicéro. L^s cahiers suivans paraîtront 
régulièrement le 1«. de chaque mois. 

Le prix de l'abonnement est de 12 francs 
pour les ia cahiers que l'on recevra mois 
par mois, francs de port par la poste. La 
lettre d'avis et l'argent que 1 on enverra par 
les directeurs des postes, doivent être af-

jranchis et adressés à F. BUISSON , impri­
meur-libraire } rue Hautejeuille , n°. 20, 
à'^Paris. On peut aussi, pour éviter les 
frais, envoyer l'argent par un mandat sur 
Paris. 

On souscrit également chez tous les li­
braires de France et de l'étranger. 
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dmuiJej de CAun/'e Tom .A3,FZ. 
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A N N A L E S D E CHIMIE. 

3o Floréal an XI. 

NOUVELLES OBSERVATIONS 

Sur l'usage des fumigations acides pour 
désinfecter l'air et arrêter la contagion , 
et la manière la plus simple d'en obtenir 
complètement l'effet ; 

ïxtrailes de la Correspondance du cit. GtJ ^ TOÎÏ 

sur ce sujet. 

J E ne puis encore vous donner aucun 
détail sur la maladie qui a régné sur la fia 
de l'été dernier, à Pethiviers , quoique plu­
sieurs personnes, qui ont vu les rapports des 
officiers de santé, m'aient assuré, comme je 
vous l'ai marqué dans le tems, que les fu­
migations acides avaient manifestement 
contribué à la faire cesser. Je ne vous dirai 
pas ce qui a pu empêcher jusqu'ici d'en 
publier le résultat, et pourquoi il n'en a pas 
même été fait mention dans les journaux. 
Vous aurez peine à croire que la tiédeur 
puisse être portée aussi loin sur un objet de 

Tome XLVI. u 
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cette importance. Il en serait autrement saffi 
doute , si le gouvernement paraissait mettre 
quelque prix à cette découverte; mais il y 
a tant de petits intérêts qui s'opposent à ca 
qu'on lui en Fasse connaître l'utilité! il est 
bien plus facile de jeter quelques nuages sur 
l'efficacité de ces moyens , que de s'avouer 
coupable d'en avoir ignoré ou négligé l'ap­
plication aU secours de l'humanité ! On m'i 
rapporté qu'un médecin en réputation pro­
nonçait, il y a quelques jours , que ces fu­
migations étaient sans effet contre les mala­
dies que l'on ne recevait pas par commu­
nication ; il eut été bon de lui demander 
s'il pensait que les balles et les baïonnettes 
portaient quelques principes contagirux ; ou 
s'il ne savait pas que toutes les fois que l'on 
amène dans un hospice un grand nombre de 
bless ; s , il se déclare bientôt une maladie 
qui gagne les infirmiers , les officiers de 
santé et souvent une ville entière; parce 
que, comme je l'ai dit, quelle que soit la cause 
première et la nature d'une maladie qui af­
fecte en même tems plusieurs iudividus, 
elle produit nécessairement une fièvre d'hô­
pital qui finit par faire plus de ravages que 
la maladie même ; et c'est précisément contre 
ce fléau que les fumigations d'acides mina» 
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railx offrent un préservatif sûr , un secours 
dont l'efficacité ce peut plus être contestée. 

Plus il y a de motifs secrets de faire di­
vaguer à cet égard les opinions, plus je dois 
Bi'iiltacher à recueillir les faits et les témoi­
gnais qui peuvent amener la conviction. 
J'en ai cette fois à vous communiquer qui 
vous parai Iront sûrement capables de faire 
imj région sur tous ceux qui ne seront pas 
égarés par des préventions, et j'y joindrai 
quelques réflexions sur l'usage des flacons 
dfsinfectanrt , encore trop peu connus , et la 
minière de les approprier au service même 
d'un grand hôpital, pour avoir toujours sous 
la main , sans peine ni dépense , un préser-
servatif sûr, un stimulant énergique, dont 
on modère la force à volonté. 

Lettre de M. le docteur Mojon. 

M. le D. Mojon , professeur de chymie et 
membre de la société de médecine de Gênes, 
qui m'avait déjà fourni des remeignemens 
précieux sur l'usage que l'on avait fait en 
celte ville des fumigations d'acides miné­
raux , et qui font partis des addition*» de la 

H 2 
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seconde édition de mon traité , m'a adressé 
depuis la lettre suivante ( r ) . 

» Dès que l'on s'apperçut des progrès de 
la fièvre épidémique, les fumigations acides 
furent pratiquées dans les églises, les hôpi­
taux , les lazarets , les prisons , les casernes 
et les chambres de plusieurs malades. » 

> Le 20 mars 1800, je fus appelle dans 
l'église de St.-André , où deux fossoyeurs 
étaient tombés morts au moment où ils vou­
laient descendre dans un caveau. Je trouvai 
l'église infectée d'exhalaisons putrides ; je 
fis sur le champ murer l'ouverture du ca­
veau. Après avoir fait fermer les fenêtres» 
je plaçai au milieu de l'église un grand vase 
de terre contenant six livres de sel marin et 
trois livres d'acide sulfurique. On mit autour 
du vase des fagots allumés pour accélérer le 
dégagement des vapeurs, elles cessèrent au 
bout de deux heures , on ouvrit alors le» 
fenêtres. L'odeur infecte avait entièrement 
disparu , et l'on rentra dans l'église comme 
auparavant sans rien sentir. » 

( 1 ) Celle lettre a été imprimée dans la fouille ds 

Moniteur du 28 uivôse an I I . 
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j J'ai observé le même effet encore plus 
marqué, lorsque j'ai fait des fumigations 
d'acide muriatique oxigéné dans les plus 
vastes édifices , et particulièrement dans 
l'église St. - Dominique où l'air était telle­
ment infect et chargé d'émanations putrides, 
que la fétidité se faisait sentir à quelque 
distance et dans les maisons voi-ine.-. J 'em­
ployai pour la fumigation huit livres de sel 
marin, quatre livres d'acide sulfurique et 
une livre et demie d'oxide noir de Man­
ganèse. » 

» Pour purifier l'air des lieux resserrés et 
habités, j'ai pratiqué de préférence les fu­
migations d'acide nitrique qui ont égale­
ment réussi, en détruisant les miasmes con­
tagieux sans causer la moindre incommo­
dité aux malades. Il n'y pas eu d'exemple 
que quelqu'un ait reçu la contagion des 
malades près desquels se faisaient habi­
tuellement ces fumigations. » 

» Pour me garantir de l'impression des 
exhalaisons putrides et contagieuses aux­
quelles j'étais journellement exposé, je n'ai 
fait usage d'autre préservatif que d'un^petit 
flacon d'acide acétique ( vinaigre radical ) , 
que je tenais sous le uez ; et parce moyen , 
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j'ai eu le bonheur d'échapper à l'infection 

pendant toute la durée de l'épidémie, y 

Effets des fumigations d acide muriatiquc 
oxigéné , au rapport de M. Fleury, 
officier de santé de la Marine. 

M. J. A. Fleury, dans son essai sur la 
dvsenlerie, présenté le 17 nivose an XT , 
à l'école de médecine , après avoir placé au 
nombre des moyens généraux de régime et 
de renouvellement d'air_, de fréquent» s fu­
migations d'acide muriatiquc oxigéné, ajoute 
ce qui suit à l'appui de ce précepte, (note 
de fi page 85. ) 

» Après la signature des préliminaires 
de ; aix et du Iraité d'Amiens, une grande 
quantité de prisonniers français débarqua au 
port de Cherbourg. 1 es malades furent dé­
posés à l'hôpital de la marine dont j'étais 
chargé. Plusieurs avaient des ulcères, dits 
d'hôpital, auxquels une chirurgie médicale 
opposa en vain tous les moyens curatifs 
connus. Les fumigations d'acide murialique 
oxigéné, usitées habituellement pour l'amé­
lioration de l'air , furent particulièrement di­
rigées sur ces ulcères, et bientôt la contagion 
qui donnait à d'autres ulcères et à des plaie* 
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récentes le même caractère, s'arrêta, et j'euff 
la satisfaction de voir graduellement s'opérer 
des guérisous que j'avais tentées en vain jus­
qu'alors. Q inique ces fumigations fussent 
faites dans des s dles pit ii es de malades, vu 
l'impossibil té de faire aulreireot, ce qui 
en nécessitait un t mploi pIils fréquent, je n'ai 
tu [ersoune s'en pl indre , t.i en étte sen­
siblement incommodé. 11 n'en était pas de 
même de ceux qui cuiraient quand la vapeur 
était d'ja eu expansion , ils éprouvaient une 
toux très-forte et étaient obligé» de sortir 
sur le champ. » 

Sur la préparation et l'usage des flacons 
désinfectans. 

Les flacons préservatifs et désinfectans dont 
j'ai parlé dans mon traité ( n". y3 et 183 ) t 

sont devenus assez communs depuis qu'on 
Ief trouve tout préparés à la pharmacie du 
c4 Boulay. Il est difficile en effet d'ima­
giner rien de plus simple pour la prépara­
tion , rien de plus commode pour l'usage et 
de moins dispendieux à raison de la pro­
priété qu'a cette composition de conserver 
très-longtems sa vertu. J'ai un de ces flacon* 
préparés , il y a près de î î ans, et que l'on 
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ne peut encore déboucher sans qu'on éprouve 

à l'itislant l'impression du gaz acide muria-

tique oxigéné , quoiqu'il m'ait servi dans un 

grand nombre d'occasions, et que l'on n'y 

ait rien ajouté depuis sa prépaiation. C'est 

la propriété de ce qup j'ai nommé acide mu-

riatique oxigéné extemporané, parce qu'il 

se fart sur le champ , sans f eu , sans appa­

reil dis'illatoire, en un mot par simple mé­

lange-

Quelque facile que soit cette opération, 

il y a néanmoins des proportions à observer 

pour que le dégagement du gaz soit assez 

abondant pour être efficace , et non assez 

rapide pour vaincre la résistance des vais­

seaux ; et l'on conçoit que dans ce cas , les 

proportions ne dépendent pas seulement des 

doses, mais bien plus encore de l'état d« 

concentration des acides. 

Plusieurs personnes ay ant vu les bouchon! 

de ces flacons se soulever spontanément au 

moment où elles les ouvraient , en furent 

effrayées et le témoignèrent au cit. Boulayj 

il se crut obligé de délayer le mélange pour 

le rendre moins actif. Bientôt après , je fus 

instruit que des flacons récemment pris chez 

Jui, ne faisaient presque aucune impression 

lorsqu'on les mettait sous le nez , on m'en 
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apporta dans lesquels je ne trouvai en effet 
qu'une légère odeur d'acide muriatique or­
dinaire : sur l'avis que j'en donnai immédia­
tement au cit. Boulay , il jVa pas tardé à 
rendre à ses flacons toute la force qu'ils doi­
vent avoir, el je sais que ceux qu'il a livrés 
depuis étaient bien conditionnés. Mais cela 
m'a fait penser qu'il | ouvait être utile de 
déterminer plus rigoun usement que je ne 
l'avais fait, le procédé , ce qui ne veut dire 
ici que les mesures en volumes et en poids, 
pour avoir une liqueur en tout tems mania­
ble et d'un degré constant d'activité. Je vais 
vous en donner la recette avec tous ses dé­
tails. 

Les flacons que l'on veut rendre portatifs 
ne doivent guères excéder la capacité de 
quatre centilitres et demi, ou 45 centimètres 
cubes ( environ 2 pouces cubes ~ ) ; c'est la 
mesure de ceux que prépare le cit. Boulay; 
il leur donne un étui en bois dur, ordinai­
rement en buis, très-bien exécuté. Cet étui 
se ferme à vis. Ii n'est pas besoin de dire que 
le bouchon du flacon doit être de verre et 
parfaitement ajusté à l'émeri. 

Le flacon choisi, on en prend la capa­
cité} je la suppose de 45 centimètres cubes, 
on y met trois grammes $ oxide noir de 
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Manganèse pulvérisé, mais non réduit es 
poudre fine, et passé seulement au tamis de 
crin. 

On y ajoute y.S centimè'res cubes, ou 
les l d'un centilitre ( environ î de pouce 
cube. ) 

d'acide nitrique pur , à 1.40 de pesan­
teur spécifique, ( environ 3Q degrés de l'aréo­

mètre de Baume. ) 
Et pareille quantité en volume 
d'acide muriatique, à 1.134 de pesan­

teur spécifique, (environ 17 degrés de l'aréo­
mètre de Baume. ) 

JLe bouchon replacé , l'opération est finie. 

Vous remarquerez qu'il reste dans le flacon 
un vide des deux tiers environs de sa capa­
cité , c'est ur.e condition essentielle sans 
laquelle il est impossible de contenir le gaz. 
Ayant une fois excédé ce fe proportion dans 
un flacon de cristal très-fort, de 4 décilitres 
de capacité, j 'ai vu le bouchon pesant 111 
grammes, sauter assez haut pour briser le 
flacon en retombant ; mais il est aisé de pré­
venir tout accident en se tenant dans ces 
limites. 

Il sera bon de j indre à ces flacons une 
très-courte instruction sur la manière de s'en 
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servir; les choses n'acquièrent de prix que 
par l'a••t d'en user. 

Il faut d'à! ord être prévenu que lavis de 
l'étui de buis est principalement destinée à 
ame .er le couvercle au p tînt de maintenir 
le bouchon de cryslal , qui , sans cela, 
pourrait être soulevé par l'expansion des 
vapeurs et laisser é haper l'acide ; de sorte 
que si l'on voulait amener cette vis à son re­
pos, ou seulement si l'on tournait le couvercle 
avec trop de force , on ferait nécessairement 
fendre le couvercle de Tétui, ou même éclater 
le goulot du flacon , ce qui serait encore plus 
dangereux si l'on ne s'en appercevait tout de 
suite. 

J'ai remarqué que le premier mouvement 
de ceux qui n'ont au-'une connaissance de 
la nature des gaz acides , est de porter ce 
flacon sous le nez , comme ils le feraient 
pour un flacon d'eau de mélisse , ce qui 
leur occasionne une irritation d'autant plus 
douloureuse , qu'elle est portée plus instan­
tanément à s-on maximum. Il importe dono 
de les avertir que le flacon désinfectant ne 
doit point être approché de cet organe , qu'il 
faut au contraire l'en tenir éloigné lorsqu'on 
le débouche, et qu'il est lems de le fermer 
quand le gaz commence à faire impression 
sur les nerfs olfactifs , à moins que l'on ne 
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veuille rendre la fumigation efficace dans 
un espace donné, comme lorsqu'il s'agit de 
purifier une chambre infectée par des éma­
nations putrides ; alors on pose le flacon sur 
une table où on le laisse débouché pendant 
quelques minutes. Avec ces attentions, on 
en obtient tout l'effet sans éprouver la moin­
dre incommodité. 

Voila pour l'usage des flacons portatifs, 
vous allez voir que j'ai porté bien plus loin 
mes vues sur le parti que l'on pouvait tirer 
de la préparation qu'ils renferment. 

Appareil permanent pour la désinfection 
des hôpitaux , salles d'assemblée, etc. 

C'est à regret que je me sers du mot 
avpareil,c\u\ suffira peut-être pour effrayer 
bien des gens , lorsqu'il ne s'agit réellement 
que d'un vase que l'on garde pour le débou­
cher au besoin, et qui , sous ce rapport, 
pourrait être appelé cassolette de salubrité) 
mais le nom est ici de peu d'importance, 
et j'ai cru devoir laisser à l'usage à le fixer, 
si la chose est adoptée. 

Dans le récit des expériences nombreuses 
que j'ai faites dans un des étés les plus chauds 
sur des volumes considérables d'air infecté 
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par la putréfaction sanieuse, j'ai annoncé 
que j'avais eu la précaution de tenir sou­
vent dans mon laboratoire un très-gros fla­
con contenant le mélange indiqué pour 
produire extemporanément le gaz acide 
muriafique oxigéné. Ce flacon qui avait été 
abandonné depuis , étant tombé sous ma 
main il y a quelques jours, je fus surpris 
en le débouchant de l'intensité du gaz qu'il 
fournissait encore au bout de deux ans. Il 
n'en fallut pas d'avantage pour me con­
vaincre que ce mélange renfermé en quan~" 
tité suffisante dans de plus grands vases » 
pouvait remplacer toutes les fumigations 
désinfectantes , en remplir aussi complète­
ment l'objet, sans soins, sans dépenses, sans 
inconvéniens, et sans qu'il fut nécessaire de 
renouveller la préparation , si ce n'est après 
un tems considérable , même dans les cas 
où les occasions de donner issue au gaz au­
raient été le plus fréquentes. 

On sent que la capacité du vase doit être 
proportionnée à l'étendue de l'espace à pu­
rifier , et son ouverture assez large pour 
donner instantanément le volume du gaz 
dont on a besoin ; è'est-àdire tel qu'il puisse 
atteindre partout, sans trop affecter ceux 
qui en seront le plus près. Il faut enfin que 
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le gaz soit emprisonné de manière1 qu'il ne 
puisse se faire jour et même qu'il n'y ait 
aucun écoulement insensible; en un mot, 
qu'il ne se ré|<ande que quand on le veut, 
qu'il cesse aussitôt qu'où le désire, et uu'il 
puisse rester des mois entiers sans que l'on 
soupçonne sa présence. 

On peut aisément obtenir toutes ces con­
ditions pour la plus grande salle d'hôpital 
par les moyens que je vais décrire. 

On prend un de ces seaux de verre blanc 
très-épais oui se trouvent communément 
dans le.s boutiques, de LI à il centimètres de 
hauteur et 10 de diamètre , de la capa­
cité de 7 décilitres, ou 7 0 0 centimètres 
cubes , ( environ 35 pouces cubes. ) 

On en dresse le bord pour recevoir un 
obturateur formé d'un disque de glace. 

Le fond du seau est mastiqué sur une 
tablette que l'on fixe en la faisant glis>er 
horizontalement dans les rainures de deux 
jumelles. 

Ces jumelles portent un chapeau à travers 
lequel passe une vis qui sert à élever et 
abaisser l'obturaleur au moyen d'une noix 
pratiquée dans une espèce de boilt» coulants 
à laquelle il est mastiqué. 
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( i ) A , petit p lateau sur l eque l son t f ixées les d e n t 

jumelles B B . 

C , seau de verre , m a s t i q u é sur u n e petite lablett* 

mobile i f , qui j"engags à rainure d u o s les d e u x j u -

nielles. 

E , vis en bo i s , passant d a n s la traverse supér i eure 

I", et portant à sou e x t r é m i t é la traverse m o b i l e G , 

qui embrasse les j u m e l l e s eu forme de bo î t e coulante . 

H ) d i sque de verre , servant ri'obliiialeur , m a » -

l"Hié sur Ici suil'uce i u l t r i e u r a d e la tablette m o b i l â . 

Un coup-d'œil sur la figure (1) TOUS fera 
connaître la forme et les dimensions de 
toutes les parties de ce léger appareil, qui 
doit être tout en bois sans fer, ni aucun 
autre mêlai, dont la construction n'exige 
que l'assemblage le plus ordinaire et le moins 
dispendieux. 

Le vase ainsi disposé, sa capacité étant 
toujours supposée de 7 décilitres , on y fes­
sera successivement un décilitre d'acide ni­
trique au degré de concentration indiqué, 
un décilitre d'acide muriatique; ou y ajou­
tera 40 grammes d'oxide noir de Manga­
nèse pulvérisé , et on le fermera sur le 
champ en abaissant l'obturateur. Ces pro" 
porlions sont données par la nécessité d« 
laisser anmoins les deux tiers de vide. 
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Si l'infection était considérable ou si les 
foyers qui la produisent étaient assez multi­
pliés pour la renouveller en peu detems,il 
serait bon de distribuer deux ou trois de ces 
appareils dans la longueur de la salle. 

Dans un lieu moins vaste que celui que j'ai 
supposé jusqu'ici, par exemple , dans une 
salle qui ne serait que de 10 à 11 lits, ou 
djtas les salles d'assemblée dont l'air n'est 
vicié que par une accumulation momentanée 
d'eilluves animaux, on peut substituer au 
vase à obturateur un de ces flacons à très-
large goulot que l'on trouve chez les mar­
chands de verrerie, à l'usage des labora­
toires. Leur capacité est communément de 
40 à 45 centilitres; leurs bouchons bien 
ajustés portent 3 centimètres et plus de 
diamètre. 

On voit tout de suite qu'en mettant dan» 
un de ces flacons 6 centilitres de chacun des 
deux acides, et 24 grammes d'oxide noir 
de Manganèse, on se procure d'une manière 
bien simple un réservoir de gaz désinfectant. 
Lâ seule chose qu'il y ait à craindre , con­
tre laquelle l'appareil met en sûreté , c'est 
que le bouchon n'étant fixé que par son poids 
et le frottement dans le goulot, peut être 
soulevé par l'effort d'expansion du gaz; mais 

il 
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il suffirait pour prévenir cet accident, da 
charger le b o u c h o n d'une forte calotte da 
plomb. 

Il n'y a au surplus d'autre avis à donner 
sur la manière de se servir de èes réservoirs 
de gaz désinfectant,que de les ouvrir quand 
on le juge utile, de les fermer aus-sitôt que 
ceux qui en sont le plus près commencent 
à en être affectés. On peut après cela se 
reposer sur l'expansion spontanée de la 
portion que l'on aura mise en liberté. L'ef­
fet en sera tel 1 que si le vase *st resté ou­
vert seulement 4 à 5 minutes , ceux qui 
entreront une heure après par la porte la 
plus éloignée f s'appercevront sur le champ 
qu'il y a eu dégagement de gaz oxigéné. 

Vous penserez,- sans doute, que c'est la 
de tous les procédés de fumigations le plu* 
simple , le moins sujet à accidens , le plus 
fait pour devenir familier ; et si vous faites 
attention que le gaz qu'il met en jeu est re­
connu le plus ellicace par ceux mêmes qui 
ont paru en redouter l'activité, tant qu'ils 
n'ont pas connu les moyens de le modérer à 
volonté, si vous adoptez enfin l'opinion très^ 
prononcée de plusieurs hommes de l'art que 
ce gaz a par-dessus tous les gaz acides la 
propriété d'exciter les forces vitales, vous 

Tome liLVI. l 
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croirez peut-être avec moi que quand les 
petites passions se seront usées à lutter contre 
l 'évidence, le gaz acide muriatique oxigéné 
sera le gaz désinfectant et anticonlagieux par 
excellence, et sa préparation extemporanée 
la prescription la plus usuelle du régime de 
salubrité-

P. S. Un gaz qui se fait sentir une heure 
après qu'on en a laissé échaper quelques 
bulles invisibles à 5 ou 6 mètres de distance ! 
ïl y a bien loin de là à une fumigation par 
l'acide nitrique , qui peut être bonne dans 
des lieux resserrés et peu élevés , mais qui 
n'agit que dans la sphère où l'on apperçoit 
le nuage formé par la vapeur , et dont l'ex­
pansion , comme je l'ai di t , est tellement 
bornée à celle que prend une liqueur à la 
distillation , que si l 'on place à quelque dis­
tance de l'appareil , et sur la même ligne, 
une lame de fer poli , dont les deux surfa­
ces supérieure et inférieure soient également 
isolées ; la première sera seule attaquée , on 
ne trouvera sur l'autre aucune trace de l'ac­
tion du gaz acide. On vient cependant de me 
faire lire dans le cahier de ventôse dernier, 
d'un journal de médecine qui s'imprime à 
Montpellier, un article ayant pour titre: 
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Purification des chambres de malades , 
désinfection des salles d'hôpital, etc , où. 
il n'est question que des fumigations d'acide 
nitrique, de ' la découverte du D. Smyth, 
de la munificence avec laquelle le parlement 
d'Angleterre la récompensé. On ne croira 
pas aisément que l'auteur ait pu ignorer les 
essais qui ont été faits en France des fumi­
gations d'acides minéraux longtems avant 
ceux de M. Smyth , ce qui en a été publié 
daos les mémoires ds l'académie des scien­
ces, dans les instructions des conseils de 
santé à diverses époques, et tout récemment 
dans le rapport fait au gouvernement par le 
ministre de l'intérieur. Quel a donc pu être 
son motif pour en exclure toute mention ? je 
répugne à le soupçonner ; mais s'il s'est 
laissé emporter par l'habitude de ne trouver 
bon que ce qui est né ou naturalisé en An­
gleterre , il devait savoir au moins que les 
fumigations de gaz acide muriatique oxi­
gené y sont journellement pratiquées avec 
succès dans de grands hôpitaux, sous la 
direction de MM. Rollo , Cruickshank , 
etc., etc. 
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C O U R S 

D ' É T U D E S M É D I C A L E S , 

o u 

Exposition de la structure de l'homme, 
comparée à celle des animaux ; de l'his­
toire de ses maladies ; des connaissances 
acquises sur l'action régulière de ses or­
ganes j etc. etc1. 

OoVkagi des t iné a u x j e u n e s M^dacirja , aux Vitéj'n 

11 aires , a u x Sa va as et à toutes les. personnes qui dé­

sirent acquér ir f a c i l e m e n t , sur la s c i ence de l'homme 

p h y s i q u e , d e s n o t i o n s assez é t e n d u e s pour en faire 

d e s appl icat ions ut i les ; ' 

Extrait par le cit. T f l E N A ï l f ) j 
J 

C i n q vo l . in-8°. c h e z L„Duprat , t.ETKLiirR et cûtnp., 
l ibraires , rtie S ; i i r i i -André-dcs -Ar l s , n° . 46. Pri x: 

18 fr. el 2.4 Fr. fuiuc d e porlï- r 

P A R M I les nouvelles productions en Mé­
decine qui paraissent tous les ans , et qui 
toutes semblent faites pour un petit nombre 
de personnes initiées dans un langage iu-
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cuoru aux eavam, il restait à désirer un ou­
vrage «ut donnât l'état des connaissances a o 
quises sur l'organisation et qui fut à la por­
tée de toutes les classes de lecteurs. Le cours 
d'études médicales du Médecin Burdiu , pa­
rait remplir parfaitement ce but. 

Son ouvrage est divisé en trois parties : la 
première comprend les recherches anatomi-
ques; la seconde, l'histoire des maladies ; la 
troisième , les phénomènes des fonctions or-
-ganiuues. 

La description des différentes parties du 
corps humain est présentée dans un ordre 
commode à suivre; tous les organes s'y ran­
gent naturellement dans six principaux ap­
pareils : 

i°. L'appareil des os et des muscles. 
3°. L'appareil cérébral et nerveux. 
3°. L'appareil des sens. • 
4°. I/appareil de digestion. 
5°. L'appareil de circulation et de respi­

ration. 

6°. L'appareil de reproduction. 
L'histoire comparée de ces appareils est 

présentée dans un ordre analytique ; ou com­
mence par indiquer la classe de plantes ou 
d'animaux chez qui ils sont dans l'état le plus 
simple, puis celles qui les offrent avec une 
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pièce de plus, et, parcourant ainsi la série 
des êtres dans l'ordre de leur composition, 
on arrive enfin jusqu'à l'homme. 

L'anatomie comparée , en précédant ainsi 
l'anatomie humaine, jette beaucoup de jour 
sur cette dernière , et contribue à rendre sou 
étude plus facile et plus intéressante. 

La partie descriptive de chaque appareil 
d'organes, est terminée par une exposition 
courte et. précise des expériences physiques 
et de l'analyse chimique faites sur les diver­
ses substances qui le composent ; et par un ta­
bleau synoptique disposé dans un nouvel 
ordre. 

Quo :qu'il paraisse d'abord extrêmement 
difficile de cooi donner convenablement les 
désordres nombreux et variés auxquels notre 
organisation est exposée , et que rien ne se 
refuse autant à un arrangement méthodique 
que les dérangemens de nos fonctions; cepen­
dant l'auteur en s'élevant à quelques considé­
rations générales sur la nature des maladies, 
les range sous un petit nombre de chefs prin­
cipaux , où les cas particuliers viennent se 
ranger d'une manière naturelle, et s'éclairent 
.réciproquement. 

Parmi les maladies, les une? se montrent 
avec une altération essentielle et manifeste 
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dans la structure de la partie affectée et cons­

tituent les phlegmasies. 

D'autres se manifestent par un trouble g ê ­

ner 1 dans l 'exercice des diverses f o n c t i o n s } 

sans altération essentielle des part ies , ce sont 

les fièvres. 

Enfin les dernières consistent dans le t rou­

ble particulier de l'action nerveuse de que l ­

que appareil d'organes, et forment plusieurs 

ordres d1'affections purement nerveuses. 

La descript ion des maladies est suivie d'un 

Tesumé général de leur histoire dans lequel 

l'auteur e x p o s e que l ' h o m m e n'est pas sujet 

à un plus grand n o m b r e de m a l a d i e s , et q i e 

toutes les affect ions qu'il éprouve sont dues 

à des c irconstances d'association,. Il c h e r c h e 

ensuite à déterminer qu'elles sont les causes 

générales qui o n t donné l ieu à leur d é v e l o p ­

pement successif. Il fait voir que les a n i m a u x 

et les plantes qui se trouvent dans les m ê m e s 

circonstances, éprouvent des affections ana­

logues. 11 donne des préceptes généraux de 

traitement qui paraissent se déduire naturel ­

lement des connais sances anatomiques e t n o -

sographiques a c q u i s e s ; enfin il s ignale les 

erreurs populaires a v e c toute l 'énergie d'un 

médecin phi losophe . 

La dernière partie traite des fonct ions pr-
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ganiqUes. On suit pour l'exposition des phé­
nomènes que présentent les appareils d'orga­
nes dans l'exercice de leurs fondions, le 
même ordre que pour la description graphi­
que de ces mêmes appareils. Cette histoire 
des fonctions , qui est proprement celle de la 
vie, présente une foule de f&ils extrêmement 
curieux à observer; mais nous ne nous arrê­
terons que sur quelques-uns de ceux qui ont 
plus de rapport avec la Chimie. 

Dans la fonction de l'appareil digestif, 
l'auteur fait observer que la digestion propre­
ment dite qui s'exécute dans un estomac vi­
goureux , diffère d'un phénomène chimique 
en ce que ni la nature , ni la quantité , ni les 
divers mélanges desalimensne peuvent faire 
varier essentiellement le produitdecette fonc­
tion ; on a toujours pour résultat une subs­
tance chimeuse à-peu-rprès de même nature 
«t un ch}de de même qualité, sans qu'il soit 
possible de reconnaître la nature des alimens 
qui ont été digérés. Mais il fait remarque! 
que quand cette fonction ne s'exécute point 
avec toute sa plénitude, chez les personnes 
faibles ou malades , les alimens , qui ne sont 
pas complettement soumis à l'influence de la 
force vitale, restent livrés en partie aux lois 
de l'affinité. Dans ce cas, il «e manifeste di-
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v̂ rs phénonoèoça chimiques , tek que dé­
gagement de gaz acide carbonique , d'oxide 
gazeux d e carbonne , d'hydrogè»e sulfuré , 
etc. et production de matières acides pu al­
calines, 

La fonction d« l'organe respiratoire est 
également expliquée avec une connaissance 
parfaite des découvertes chimiques ; mais 
l'auteur ne pense pas que le gaz acide carbo­
nique expectoré, soit un produit immédiat 
de la combinaison du carbonne du sang avec 
l'oxigène de l'air, car il dit avoir observé que 
desanimaux exposés pendant le même-temps 
dans de l'air atmosphérique , du gaz oxigène, 
du gaz azote et du gaz hydrogène, rendent 
une quantité à peu près égale de gaz acide 
carbonique. Il regarde comme-très-probable 
que le sang se dépouille dans le poumon des 
principes constituans du gaz acide carboni­
que , par une véritable sécrétion ; comme il 
abandonne les principes constituans de la bile 
dans la sécrétion de cette humeur. D'un au­
tre côté, il pense que le poumon doit être 
regardé comme un organedans lequel une 
partie d'oxigène et probablement une petite 
quantité d'azote se trouvent digérés , et de­
viennent des élémens de chaleur et de nu­
trition, 
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Cet ouvrage écrit avec clarté et précision^ 
dégagé de tout esprit de système et dans lequel 
les faits n'y sont expliqués que par des faits, 
parait devoir convenir à toutes les classes de 
savans qui désirent acquérir facilement des 
notions précises sur l'ensemble des phénomè­
nes de leur organisation. 
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P R E P A R A T I O N 

D ' U N L U T , 

Propre à toutes les opérations nécessaires où 

de chimie il est nécessaire d'en employer. 

Par le c i t . P A Y S S E P r o f e s s e u r de C h i m i e . 

0 N convient généralement aujourd'hui que 
les progrès rapides que la Chimie a fait de­
puis vingt ans , sont dus en partie à la perfec­
tion des appareils imaginés par l'immortel 
Lavoisier , et aux précautions que l'on a por­
tées dans l'art de les luter. Sous ce rapport les 
Iuts ont donc rendu quelques services aux 
chimistes ; puisqu'en facilitant la condensa-
lion de beaucoup de produits aeriformes, 
ils nous ont donné les moyens de déterminer 
leur nature, d'apprécier leur*volume ainsi 
que leur pesanteur. Cette vérité n'a pas 
échappé à la sagacité d'un Chimiste juste­
ment célèbre, le citoyen Chaptal; aussi s'ex-
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prime-t-il en ces termes. « C'est de l'art de 
k bien îuter un appareil que dépend tout le 
« succès d'une opération v. ( Voyez ses Elé-
mens de Chimie ). 

Parmi ceux de ces corps dont on fait le 
plus d'usage , on compte le lut gras , de pâle 
d'amandes ou de graine de lin, dont on a 
extrait l'huile qu'on mêle à la colle forte, celui 
de blanc d'œufs et de fromage mou uni à la 
chaux. Ces différentes espèces présentent 
dans leur emploi des inconvéniens qui ne les 
rendent pas, propres à être employés dans 
toutes les circonstances.Le lut gras ;par exem­
ple , composé d'argile desséchée et d'huile 
combinée à un oxide de plomb, ne peut être 
-appliqué que sur les parties qui ne reçoivent 
pas une trop forte impression de chaleur :se 
liquéfiant à une température peu élevée, il 
-ne tarde pas à couler, et devient peu propre 
par conséquent à remplir le but qu'on se pro­
pose, Ceux de semences de lin et d'amandes 
mêlés à la colle ou gélatine, sont souvent 
trop poreux , faciles à détruire par les acides 
et l'ammoniaque réduite à l'état gdzeux. Ceui 
préparés au blanc; d'œuf et au fromage dit à 
la pie , mêlés à la chaux , ont le seul incon­
vénient de se solidifier trop promptement et 
immédiatement après le mélange , de sorte 
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qu'ils deviennent par-là d'Une appl i ca t ion 

extrêmement difficile' 

La nécessité òù je trie suis trouvé dans là 

préparation eri grand de l 'acide muriat ique 

oxigèhé, dé trouver on lut qui réunit à l 'a ­

vantage d'être peu c o û t e u x ^ c e l u i d e se p r e -

parer p r o m p t e m e n t , de résister à l 'action 

destructive des vapeurs de cet ac ide , à l ' ac ­

tion de la forte cha leur qu'avait souvent à 

supporter la partie lutée ; de s'appliquer f a ­

cilement et d'une manière u n i f o r m e , s a n s s e 
durcir avec trop de prompti tude , m'avai t 

forcé de faire quelques recherches qui m'ont 

fourni les résultats les plus satisfaisans. 

Après avoir fait un très grand nombre de 

mélanges avec diverses s u b s t a n c e s , j'ai cru 

devoir m'arrêter au s u i v a n t , qui m'a donné 

un composé h o m o g è n e , prenant en s e d e s ­
séchant aussi l entement qu'on peut le d é s i ­

rer,une dureté très-grande , t r è s - c o m p a c t e , 

possédant en un m o t toutes les propriétés que 

je cherchais. 

P r e n e z b lancs d'oeufs a v e c leurs j a u n e s , 

№, 1, chaux carbonatée en poudre , ou bien 

chaux fortement éteinte à l 'air , environ moi ­

tié du poids des œ u f s ; appliquez sur un l inge 

et lutez. 

Nota. Ce lut dont la c o m p o s i t i o n est très-
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simple, jouit, étant sec, d'une certaine élas­
ticité ; j'en ai formé des vases qui sont im­
perméables à l'eau, susceptibles d'être polis 
sur le tour, ce mélange enfin ressemble à 
cette substance avec laquelle on fabrique des 
pipes dites d'écume de mer. 
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O B S E R V A T I O N S 

S U R L E M I L L E P E R T U I S , 

Parle cit. B A U N A C H , p h a r m a c i e a de 1 « . c lasse . 

L E millepertuis est une plante très-connue, 
elle croît abondamment dans les champs , 
dans les bois et les lieux incultes. Les bo­
tanistes nous ont donné la description dd 
ses caractères distinctifs , sous le nom A'IIy-
pericum perforaium, on l'emploie en méde­
cine comme un excellent remède vulnéraire 
et balsamique; mais son suc ne présente, 
avec regret , à l'ami des hommes, que peu 
d'utilité , puisque le plus grand nombre des 
teinturiers ne le connaissent pas , dans l'art 
desquels cependant il peut être employé avec 
succès. Le millepertuis est une plante rési­
neuse, dont les rieurs e* les sommets remplis 
de graines contiennent un suc qui se dissout 
dans l'eau , dans l'alcool et dans le vinaigre; 
il répand dans lis deux premiers liquides une 
ceuleur rouge comme le sang, et dans le der-
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nier, celle de cramoisie la plus belle et la 
plu9 éclatante ; lorsqu'on le combine avec des 
acides ou des dissolutions métalliques, il pré­
sente une belle couleur jaune, ce qui prouve 
qu'il contient une double matière colorante, 
l'une plus dissoluble que l'autre (c'est la 
rouge ). 

Pour teindre la toile , la laine , la soie et le 
coton en jaune, il suffit de les plonger dans 
un bain dont l'eau se trouve suffisamment 
imprégnée du suc de celle plante avec une 
certaine quantité de mordant: le meilleur 
des sels propres à servir de mordant pour 
cette couleur ; c'est le sulfate d'alumine com-
biné avec une portion convenable de potasse 
(carbonate de potasse ) , on y laisse séjour­
ner les étoffes quelque-temps $ car c'est prin­
cipalement de la durée des bains , de la 
quantité du mordant et de la chaleur qu'un 
y emploie, que dépend la solidité de la cou­
leur et les nuances qui en résultent; lors­
qu'on y met peu de mordant, le teint est d'un 
jaune claire, en l'augmentant, il tire sur le 
vert , et en ajoutant de la dissolution d'élain 
dans l'acide nitro-muriatique, il prend des 
nuances roses, cerises et cramoisis, toutes 
d'un très-bel œil. L'alun généralement em­
ployé pour toutes }es teintures extractives, 

ne 
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ne réussit pas bien dans le procédé dont il 
s'agit, l'addi'ion de la potasse est essentiel­
lement nécessaire, parce qu'elle décompose 
ce sel, précipite sa terre, en dissout lui-
même une portion assez considérable, et 
c'est ce sel alkalin à base terreuse qui devient 
le vrai mordant dans celte opération , d'au­
tant plus que le principe colorant réside dans 
une matière presque purement résineuse. 

Le suc de millepertuis uni au mordant in­
diqué, donne une belle couleur jaune au pa­
pier, et comme il produit le même effet sur 
les cuirs, les mégissiers peuvent l'employer 
avec avantage pour teindre les peaux blan­
ches de mou'on et autres. 

La plante dont il s'agit, contient beau­
coup de matière tannante, la dissolution de 
colle ordinaire dans l'eau, et plusieurs au­
tres expériences faites à cet égard me l'ont 
prouvé d'une manière convaincante. 

Ayant versé dans le suc de millepertuis 
un peu de dissolution de sulfate de fer, il 
s'est formé un précipité d'un brun noirâtre, 
qui a la propriété d'absorber l'oxigène , de 
devenir à la longue indissoluble dans l'eau, 
et de prendre les caractères d'une résine 
concrète. 

Le millepertuis ne contient point d'huile 
Tome XLVl. K 
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essentielle; ay^nt soumis une certaine quan­
tité de cette plante à la distillation avec de 
J'eau , I? produit de ce liquide avait une 
odeur forte et agréable , sur lequel je n'ai 
pu découvrir la moindre trace d'huile vo­
latile. 

Le suc de millepertuis ne se dissout pas 
dans les huiles grasses , ni dans les huiles vo­
latiles, mais il se combine très-bien avec les 
résines; pour cet effet, après l'avoir exprimé 
de la plante , on le verse sur des assiettes de 
fayance pour le dessécher ; cette dessication 
peut se faire en les plaçant dans un four 
quelque-temps après avoir retiré le pain, 
on le réduit ensuite en poudre; dans cet état 
on peut l'unir à la thérébenthine ; celle dis­
solution s'effectue facilement dans un mor­
tier de cuivre qu'on a eu soin de bien chauf­
fer auparavant; cette résine ainsi saturée 
de ce suc , peut se mêler avec les huiles 
grasses et volatiles ; si on la combine avec 
celle d o i v e s , ou obtient un médicament 
qu'on connaît dans les pharmacies sous le 
nom d'huile d'FJypericum, qui, ainsi pré­
parée, a des vertus décidées, et peut être 
employée avec succès: lorsqu'on l'incorpore 
dans l'huile de lin mêlée avec une petite 
portion de celle de thérébenthine , il résulte 
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K 2 

un beau vernis rouge dont on peut se servir 
avec avantage pour couvrir des meubles en 
bois. 

I] est certain que le suc de millepertuis 
est une substance résino-extractive, dans 
laquelle la résine prédomine considérable­
ment ; les phénomènes de sa dissolution dans 
l'eau, dans l'alcool, dans la résine, et sur­
tout son inflammabilité le prouvent suffi­
samment; cette dernière est si grande, 
qu'en l'exposant sur un charbon ardent, il 
brûle comme l'encens, et ne répand que peu 
de fumée. Il a la propriété d'absorber l'oxi-
gène atmosphérique.; il ne s'altère nullement 
à l'air; sa saveur est un peu amère et fai­
blement astringente. 

Morlaix , ce 3o Ventôse an 11. 
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M E M O I R E 

Sur la nature et les nouvelles propriétés du 

radical prussique , 

Par le citoyen CURAUDAU , 

M e m b r e c o r r e s p o n d a n t de la Soc i é t é l ibre des Phar­

m a c i e n s d e P a n s . 

O N connaît depuis longtemps en Chimie 
la matière colorante prussique, mais on n'a 
pasencore connu exactement sa nature et ses 
différentes modifications; les chimistes nesont 
même pas d'accord sur la manière d'être de 
cette singulière substance. Les uns admettent 
que l'oxigène entre dans sa composition, etles 
autres veulent que ce soit un acide sans oxi­
gene. A la vérité , ce composé joue le rôle 
d'acide dans beaucoup de cas ; mais dans 
certains autres, et particulièrement dans sou 
état d'isolement, il cesse d'avoir les proprié­
tés communes aux acides. Cette diversité 
d'opinions sur une substance qu'on peut 
composer et décomposer, isoler et combi-
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ner à volonté , semble faire rétrograder nos 
connaissances chimiques, et nous éloigner 
de la perfection vers laquelle une science 
exacte doit continuellement tendre. 

En effet, si dans la classe des acides il 
était prouvé qu'il y en eût un s,ans oxigène, 
ne pourrait-on pas en conclure que les ra­
dicaux peuvent, comme l'oxigène, conte­
nir [le principe acidifiant, et ne serait - ce 
pas alors très-gratuitement qu'on aurait 
donné à l'air vital, la qualification de gé­
nérateur des a c i d e s . . . . ? 

Il importe donc, sous tous ces rapports, 
pour fixer l'opinion des chimistes sur ce 
point, de connaître qu'elles peuvent être les 
causes qui concourent à donner à la partie 
colorapte prussique , les propriétés caracté­
ristiques des acides , ou à l'éloigner de leur 
classe. Tel est le problême que j'ai entre­
pris de résoudre : si je n'ai pas rempli cette 
lâche, j'ose me flatter au moins que mes 
observations seront, utiles aux progrès de la 
science, et qu'elles pourront mériter l'at­
tention des Chimistes. 

Pour éviter les répétitions continuelles de 
radical prussique , de matière colorante 
prussique, etc. Je ne désignerai désorraaie 
ce radical que sous le nom de prussire, ses 
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combinaisons sans oxigène prussiures, et 
ses combinaisons oxigénées prtissiates. ( elle 
correction, dans la nomenclature , devient 
ntic-essaire , non-seulement pour abréger 1rs 
expressions , mais encore pour exprimer les 
idées par des mots qui indiquent l'état réel 
de la substance qu'on veuf désigner. 

Les Chimistes n'ont jamais distingué l'a­
cide prussique , saturant une substance mé­
tallique , d'avec le prussire gazeu\ ; ils ont 
toujours cru au contraire , que ce dernier, 
extrait d'un prussiate quelconque , était le 
même que dans son état de combinaison: 

cependant en examinant les choses de près 
on verra qu'il est impossible d'avoir l'acide 
prussique libre . qu'il ne peut exister qité 
combiné, que ses combinaisons n'ont lieu 
qu'aux dépens de l'oxigène que lui fournit 
la base à laquelle il s'unit : enfin ,' que le 
prussire libre ne peut être en présence de-
l'oxigène , sans que celui-ci ne détruise 
continuellement l'affinité qui tient en équi­
libre le's trois principes qui le constituent: 
le carbone, dans ce radical, est particuliè­
rement celui qui a le plus de propension à 
s'unir à l'oxigène , et à l'instant où la sous­
traction de ce troisième principe fui est fait; 
l'azote et l'hydrogène deviennent libres, et 
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( i ) Journal de pharmacie, cahier ds germinal an 6. 

forment aussi-tôt de l'ammoniaque que l'a­
cide carbonique sature au moment de leur" 
formation réciproque. L'eau es! le composé 
oxigéné qui a le plus d'énergie pour opérer 
la décomposition du prussire, sans en iso­
ler les principes ; c'est-à-dire , que le ré­
sultat de cette décomposition est toujours 
de l'acide carbonique, et de l'ammoniaque. 

La fixité du prussire prouvée par la haute 
temparature à laquelle il se forme, ne me 
paraissant pas 'd'accord avec ce que l'on 
connaissait relativement à son extrême vo­
latilité, et cà son peu de disposition à s'unir 
directement avec les bases sahhables j je crus 
devoir diriger mes recherchas sur cet objet, 
afin de m'assurer, s'il était possible , de la 
cause qui donnait à une même substance 
deux propriétés aussi opposées ; ce qui, sui­
vant moi j devait tenir à quelque phénomène 
caché. 

Je ne pouvais attribuer à l'oxigène la fi­
xité du prussire, puisque d'après les expé­
riences que j'ai fait connaître il y a cinq 
ans ( i ) , j'ai prouvé qu'il s'opposait tou-
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jours à sa formation, et qu'il détruisait 
même celui qui était formé. Ainsi, dès 
l'instant où la preuve était acquise que les 
calcinations destinées à former le prussire 
ne pouvaient le produire toutes les fois que 
l'oxigène y avait accès , il ne m'était plus 
permis d'admettre que cette substance im­
médiatement formée dans une calcination 
alcaline, fut redevable de sa fixité à l'oxi-
gène. Je dus donc, d'après cela, diriger 
mes recherches dans le sens des conséquen­
ces que je tirais de mes propres expérien­
ces , et les muljiplier jusqu'à ce que je par­
vinsse à connaître la cause de la fixité d'une 
substance qui , aussi-tôt après sa formation, 
jouissait de propriétés lout-à-fait opposées 
à celles qu'elle paraissait avoir pendant 
l'acte de la calcination. 

La persévérence que j'ai mis à varier mes 
recherches sur cet objet, m'a donné lieu de 
faire plusieurs observations importantes, 
et de me convaincre d'après des expériences 
très-décisives , qu'une calcination prussique 
n'était autre chose que de l'azote carboné 
de potasse, et que l'hydrogène qui entre 
dans la composition du prussire, est tou­
jours le résultat d'une combinaison posté­
rieure à la calcination. J'ai vu, dès-lors, 
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que c'était là cette circonstance qui a pro­
duit si long-temps une illusion chimique , 
et quia fait qu'on a confondu jusqu'à ce jour 
cette production avec celle kqui était con­
tenue dans le creuset. Mais un phénomène 
digne de remarque et dont l'explication est 
très-propre à éclairer sur la nature et la 
formation du prussire ; c'est que l'azote 
carboné de potasse a la propriété de dé­
composer instantanément l'eau, et qu'au 
moment où l'eau est décomposée, il y a 
formation de prussire, d'ammoniaque et 
d'acide carbonique ; quoique cette produc­
tion immédiate de (rois nouveaux composés 
soit le résultat d'affinités très-compliquées 
et difficiles à bien saisir; on peut cepen­
dant sou| çonner que la potasse qui se 
trouve toujours en excès dans les calcina-
tions prussiques est la substance qui , 
dans cette circonstance devient prépon­
dérante en affinités, et que c'est elle qu i , 
par une attraction prédisposante, favorise 
l'oxigénation du carbone aux dépens de 
l'uxigène de l'eau ; l'hydrogène qui devient 
libre par cette soustraction d'oxigène, se 
porte à mesure sur l'azote carboné de po­
tasse ; alors une partie est employée à for­
mer de l'ammoniaque , et l'autre partie sert 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



J 5 4 A N N A L E * 

à former le prussire auquel il manquait 
l'hydrogène pour troisième principe : ce qui 
est encore en faveur de celte théorie , c'est 
que la potasse en se saturant ainsi d'acide 
carbonique peut, pendant une longue ébul-
lition convertir successivement en ammonia­
que el en acide carbonique, la majeure par­
tie du prussire et assez ordinairement cette 
décomposition ne s'arrête qu'au moment où 
la potasse estcomplètement saturée d'acide 
carbonique; voilà pourquoi une très-bonne 
lessive prussique peut être en partie décom­
posée par la simple ébuliition , et pourquoi 
toutes les calciuations prussiques , les plus 
fortement chauffées , forment toujours des 
lessives saturées d'acide carbonique ; ce qui 
ne peut être qu'aux dépens de l'oxigène de 
l'eau et du carbone de l'azote carboné de 
potasse : c'est donc conséquemment la po­
tasse , par une attraction prédisposante, 
comme je viens de le dire , qui contribue 
en partie au développement successif de 
toutes ces nouvelles combinaisons. 

Après avoir prouvé que l'azote carboné 
de potasse décompose instantanément l'eau, 
et que l'eau décompose aussi successive­
ment le prussire , ce qui est toujours aux 
dépens de sa quantité ; je vais faire cou-
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naître les moyens qu'il faut employer pour 
empêcher la destruction de celle substance 
et faire voir qu'ils sont parfaitement d'ac­
cord avec la théorie que je viens d'étabbr. 

La destructibrlité du prussiure de potasse 
étant iiifïirinient préjudiciable dans les ope-
rations en grand , je me suis occupé de che-
cher les moyens de prévenir cette perte : il 
est résulté de mes observations , que pour 
arrêter cette décomposition, ilfauf de toute 
nécessité ne jamais mouiller fine calcïnatioà 
prussique, qu'avec une dissolution de sul­
fate de fer au maximum d'oxigénati'jn ; 
c'est celle à laquelle je recommande spécia­
lement de donner la préférence : dans ce 
cas, le prussire qui se forme à l'instant où 
on fait le mélange, se trouve fout-à-coup 
dans un état favorable à la saturation de 
la potasse , il devient fixe a u i dépens de 
J'oxigène de l'oxide de fer, et dans cet état 
il est acide prussique. J'observe que cette 
combinaison oxigénée du prussire, ne peut 
avoir lieu que par le concours de S u f > 

stances métalliques déjà oxigénées, et que ce-
n'est qu'alors qu'il s'établit entre la potasse, 
le prussire et l'oxide métallique un équilibre 
d'affinités qui donne naissance à une com­
binaison complexe très^énergique que je 
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propose d'appeler prussiate de potasse par 
l'oxide de fer, et ainsi de même pour cha­
que espèce d'oxide métallique qui entrera 
dans la composition du prusfciale de potasse. 
Toutes ces combinaisons cristallisent facile­
ment par l'évaporation , et par le refroidis­
sement des lessives , on peut obtenir des 
cristaux très-régulièrement cristallisés. 

Les conséquences que l'on doit naturel­
lement tirer de ces dernières observations , 
prouvent donc irrévocablement que le prus­
sire est redevable de sa propriété neutrali­
sante ou acide à l'oxigène de l'oxide de fer, 
et la quantité d'eau décomposée dans cette 
circonstance ne dépassant pas la proportion 
nécessaire pour fournir l'hydrogène en prus­
sire , on doit obtenir dès lors des produits 
bien plus abondans que dans tout autre cas. 

J'observe , à l'appui de ce que je viens 
d'avancer, que le citoyen Eerthollet, dont 
on connaît la sagacité, a prouvé, il y a plus 
de quinze ans , d'après des analyses très-
exactes , que ce qu'on appek.il acide prus­
sique ne contenait point d'oxigène; à la vé­
rité plusieurs- chimistes , également célè­
bres, n'ont pas partagé cette opinion , et ont 
regardé ce qu'avait avancé le citoyen Ber-
thollet comme très - éloigné d'équivaloir à 
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une preuve. Cependant je dois dire ici, que 
]e travail que ce savant chimiste a fait con­
naître sur cet objet, préludait, en quelque 
sorte, aux découvertes qu'il restait à faire 
pour completter l'histoire des propriétés du 
radical prussique. 

Il reste donc très-évidemment démontré , 
d'après ces résultats, et ceux qu'à obtenus 
le citoyen Berthollet, combien cette théorie 
est satisfaisante , et combien elle doit mettre 
à même d'expliquer des faits sur lesquels 
on n'a pu avoir , jusqu'à ce jour, aucunes 
notions bien exactes. Enfin, d'après toutes 
ces nouvelles applications , on pourra, avec 
connaissance de cause, fabriquer en grand 
les crystaux de -prussiate de potasse par 
l'oxide de fer. Il y a bien long-temps que 
j'ai préparé , pour la première fois , de sem­
blables crystaux, mais sans avoir pu en faire 
une application théorique assez satisfaisante 
pour la communiquer. 

Il est à remarquer que le bleu de Prusse, 
obtenu avec le prussiate de potassepar l'oxide 
de fer, donne du bleu de la plus rare beauté, 
tt dont la cassure intérieure est lisse , cui-^ 
vrée, et semblable à celle qu'on observe 
dans l'indigo de première qualité. Une ob-
"•rvation qui mérite également d'être faite 
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ic i , c'est que le prussiate de potasse , par 
l'oxide de fer, a la propriété de former, 
ayec la dissolution chaude de sulfate d'alu­
mine, un magma analogue à celui d'une 
fécule cuite ; si on étend d'eau ce mélange, 
on favorise la chûLe du précipité formé; il 
est alors de couleur bleue céleste. C e pré­
cipité lavé et séché devient bleu foncé, ti­
rant au noir, sa cassure intérieure est lisse, 
et a une apparence résineuse; c'est le prus­
siate d'alumine par l'oxide de fer. 

R É S U M É . 

Il résulte de tout ce qui vient d'être dit: 
i ° . Qu'une calcination prussique ne contient 
que deux des principes du prussire, l'azote 
et le carbone, et que le troisième principe 
nécessaire à la composition de ce' radical, 
est le résultat d'une combinaison postérieure 
à la calcination. 

2°. Que l'azote carboné de potasse estun 
composé nouveau pour la chimie, et dont 
la connaissance pourra faire réussir des dé­
compositions qu'on a tentées jusqu'à ce jour 
sans aucun succès. 

3 ° . Que la propriété qu'a l'azote carboné 
de potasse, de décomposer instantanément, 
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l'eau donne naissance au radical prussique , 
et que c'est particulièrement la potasse qui 
favorise l'oxigénation du carbone, et la com­
binaison de l'hydrogène avec l'azote et le 
carbone. 

4°. Qu'on devra actuellement appeler 
prussire le radical prussique, puisqu'il a des 
propriétés qui sont analogues à celles de tous 
les radicaux. Ses combinaisons , sans oxi­
gene, s'appelleront prussiures, et celles oxi-
génées, prussiales ; quant à ces derniers , 
lorsqu'ils ne seront pas directement combi­
nés avec une substance métallique, il sera 
nécessaire de désigner, avec la base directe, 
l'oxide métallique qui leur aura donné des 
propriétés communes aux acides. Par exem­
ple, la combinaison du prussire avec la po­
tasse, s'appellera prussiure de potasse; avec 
l'oxide de fer, prussiate de fer, et avec la 
potasse et l'oxide de fer, prussiate de po­
tasse par l'oxide de fer. A l'égard des pru$-
siates métalliques qui sont susceptibles de 
passersuccessivement à difiérensdegrés d'oxi-
gcnation, ils devront être désignés par leur 
couleur, ce qui indiquera suffisamment l'é­
tat dans lequel sera le prussiate. 

5°. Que l'action continue de l'eau sur le 
prussiure de potasse pouvant complettement 
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le changer en acide carbonique et en ammo­
niaque , cela doit prouver cons queniment 
que l'hydrogène, dans le prussire , n'y est 
pas combiné avec l'azote, dans la proportion 
nécessaire à la composition de l'ammonia­
que, et que ce doit être aux dépens de l'hy­
drogène de l'eau , que le prussire passe suc­
cessivement à l'étal ammoniacal. 

6°. Qu'on peut prévenir la décomposition 
d'une partie du prussi/e , en ne mouillant 
jamais une calcination prussique, qu'avec 
une dissolution de sulfate de fer au maxi­
mum d'oxigénation. 

7°. Enfin, que ce qu'on appelle gaz acide 
prussique , n'est point un acide , mais seu­
lement le radical prussique, et qu'il n'ac­
quiert la propriété neutralisante ou acide, 
qu'aux dépens de l'oxigène que lui fournit 
un oxide métallique dont le concours est 
nécessaire pour former, avec les bases sali-
fiables, une combinaison énergique et du­
rable. 

• Par i s , 20 ventôse an i r . 
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S U R 

L E-M E I L L E U R M O Y E N 

D E P R E P A R E R 

L ' E X T R A I T G O M M E U X D ' O P I U M . 

Par le cit. LEROUX , Pharmacieil de Paris. 

D Ê tous les procédés publiés jusqu'ici pour 
la préparation de l'extrait gommeux d'o­
pium , on peut avancer qu'il n'en est aucun 
exempt d'inconvénient, et qui tende direc­
tement au but que l'on doit se proposer. 

On a lieu -d'être surpris qu'un médica­
ment de cette importance, n'ait point excité 
davantage l'émulation des Pharmaciens , 
jaloux de donner à leurs compositions ce de­
gré de perfeclion et de constance qui font 
le fruit d'une judicieuse observation , et 
d'une expérience tardive. 

Cet extrait étant un de ceux qui ne doi* 
vent leur effet salutaire qu'à l'état de perfec­
tion dans lequel ils sont donnés au malade , il 
importe donc que son mode de préparation 
soit uniforme et invariable ; afin que le méde-

Teme XLVI. t 
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cin qui le conseille, puisse compter sur l'effi­
cacité d'un remède aussi bienfaisant, mais qui 
peut devenir nuisible et dangereux , lorsqu'il 
est imparfaitement dépouillé de la partie 
vireuse dont on a intention rie le priver. Du 
peu d'accord , et de la diversité de manière 
de préparer l'extrait d'opium , il en résulte 
un composé toujours incertain dans ses effets 
pour celui qui le prescrit, »t plus ou moins 
bien corifecttbnrre et dispendieux pour le 
pharmacien qui le prépare. 

Ce qui fest t désirer n*est ttlàlheûreuse-
•ment pas: chacun donne la préférence au 
procédé qu'il croit ife plifs avantageux; on 
•suit par indifférence celui 'qui nous est. pro­
pre et que l'on reconnaît meilleur, ou par 
intérêt, on en prive la majeure partie xlfc la 
Société, ce qui est le plus ordinaire. 

La manipulation que j'emploie n'est con-
•hue que de très-peu de personnes; 'Èfteore 
subit-elle des modifications relatives au ju­
gement de l'artiste : elle mérite d'être géné­
ralement adoptée, par là promptitude et la 
facilité à l'aide desqners on exécute en bien 
pen de temps , "une opération que les for­
mules des dispensaires fendent ennuyeuse, 
rebutante, ét coûteuse. C'est dans cedes-
êein que je publie mon procédé persuadé 
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tju'il réunit toutes les conditions essentielles 

pour obtenir l'extrait d'opium au maximum 

des vertus qu'il doit avoir ; mais avant d'en­

trer en matière, JE crois devoir passer rapi­

dement en revue les moyens les plus usités ) 

et ME permettre sur eux de légères observa* 

tions. 

Dans le procédé de Baume , lâ lon­

gueur de l'opération est un des plus puissan* 

obstacles à lever ; la dissolution de l'opium 

à froid , serait sans contredit une amélio­

ration avantageuse. Celui de Jbsse, commtf 

l'ont très-bien remarqué Baume et de Rosne^ 

semble d'abord meilleur et n'est pas sans in ­

convénient; j'ajouterai à leurs observations, 

qu'il est très fatiguant de malaxer UNE cer­

taine quantité d'opium pendant quelque-

temps, et dans les travaux, on doit autant 

qu'il est possible, alléger sa peine. Le moyen 

annoncé comme supérieur flux autres, ET qui 

roasiste à rèdissoudre cinq à six fois dans 

}'eau l'extrait obtenu en filtrant chaque fois 

la liqueur j est loin d'être infaillible 5 A con­

tient encore de la résine au bout d'un grand 

nombre de purification. La trituration à 

froid DE l'opium que plusieurs pharmaciens 

croyent suffisante, rentre dans LE procédé 

<lc Josse ; enfin , les vues que Deroane a 
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énoncées dans son mémoire sur cette sub­
stance , ne me paraissent- pas plus propres 
à remplir les indications requises pour se 
procurer l'extrait gommeux d'opium, dans 
son plus grand degré de pureté. En consé­
quence , voici le procédé que je propose de 
leur substituer. Il offre économie de temps 
et de dépense , et donne eu outre un résul­
tat identique , que l'on peut considérer 
Gomme le plus satisfaisant , considération» 
qui doivent militer en sa faveur. 

On coupe par tranches l'opium du com­
merce (des qualités duquel il est bon de 
s'assurer) , et l'on en extrait par l'eau seu­
lement tiède, tout ce que ce liquide peut en 
dissoudre. L'opium épuisé , on réunit les li­
queurs pour les clarifier à l'aide du blanc 
d'œuf , on passe le lout par un blanchet 
jusqu'à œ que la liqueur coule claire , et on 
l'évaporé pour l'amener à la consistance d'un 
extrait mou. Arrivé à cet état, on verse dessus 
as';ez d'alcool de 3o à 3s degrés pour le dissou­
dre ; on eu précipite ensuite la résine par uns 
sufK.-ante quantité d'eau, on laisse reposer 
quelques heures ; ce temps expiré, on jette 
la liqueur sur u i blanchet pour en séparer 
la résine ; on évapore de nouveau le liquide , 
o n redissout l'extrait dans de nouvel alcool, 
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en précipite de nouveau par l'eau , comme il a 
été dit ci-dessus ; enfin on filtre, et on évapore 
cetle fois l'extrait en consistance requise. 
On oh tient par ce moyeu l'opium gom­
meux aussi pur que celui préparé par de 
longues digestions. Une livre d'opium rend 
de 5 à 6 onces de cet extrait, ce qui se rap­
porte aux doses que Baume retire par sa 
méthode. 

Comme on ne doit rien négliger de ce qui 
peut diminuer le prix du produit dans les 
travaux en grand ; on distillera au bain 
marie la liqueur dont on a précipité la ré­
sine, pour recueillir l'alcool employé, et 
l'en servir à de semblables opérations. 
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E X T R A I T 

D E XI A 

B I B Ï T O T H E Q T J E B R I T A N N I Q U E , fi». 174 , 

P A R le cit. B E R T H O L L E T . 

Nea theory of the constitution of mexed-

gazes, etc. Eclaircissemens sur la nou­

velle théorie de la constitution des gas 

mélangés, par Dalton. 

L ' A U T E U R explique l'opinion qu'il s'est 

formée sur le mélange des gaz, et il prétend 

confirmer par l'exemple de l'aimant, qui 

n'agit que sur certains corps, que la force 

expansive d'un gaz ne s'exerce point sur un 

autre gaz; qui n'est que le vide à son égard. 

On the probabilitys that the éruption, etc, 

D e la probabilité que les produits des 

éruptions des volcans de la lune puissent 

arriver à la terre, par J. B, 

Nicholson oppose à cette opinion, qui 
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n'est plus nouvelle, qu'il faudrait supposer 
que les pierres tombées eussent conservé 
leur chaleur dans leur immense trajet; il 
pense qu'elles se forment dans l 'atmosphère. 
Les rédacteurs lui répondent qu'il est extrê­
mement probable que les pierres acquièrent 
l'éïat d'ignition seulement dans notre atmos­
phère par le frottement violent qu'elles exer­
cent contre ses molécules : ils font voir que 
les masses composées de différentes subs­
tances simplement aggrégées , ne peuvent 
se former dans l 'atmosphère , parce qu'elles, 
se précipiteraient avant cette réunion ; leur 
opinion particulière est que ces masses son$ 
des résidus des formations planétaires qui 
existent avec ou sans projection daps l 'es­
pace: dans cette dernière suppqsjtion , il 
faudrait que ces corps se trouvassent dan^ 
l'espace privés de toute gravitariop. 

On the variations qfthe atmosphère, etc. 
Des variations de l 'atmosphère , par Kir-
wan. 

Dans cette partie de son ouvrage, l'au­
teur traite des précipitations qui ont lieu 
dans l'atmosphère. 
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On the ut il il y of the prussiate, etc. De 
l'emploi du prussiate de cuivre comme 
couleur dans la peinture , par Ch. Hat-
chett. 

L'auteur a fait essayer le prussiate de cui­
vre , soit à l'huile , soit à l'eau , et. l'on a ob­
servé qu'il surpasse en beauté et en inten­
sité toules les couleurs brunes connues jus­
qu'à présent, avec cet avantage, qu'en y 
mêlant du pourpre et du blanc, il donne 
une variété de teintes lilas, qui ne chan­
gent point comme celles qu'on tire de la 
lacque sont sujettes a le faire. 
" Les prussiates obtenus des acétates, sul­
fates , nitrates et muriat s de cuivre sont 
tous très-beaux, mais la couleur la plus 
fine et la plus foncée est fournie par le 
muriale. 71 a reconnu aussi que le prussiate 
de chaux réussit mieux pour celte prépara­
tion , cjue ne le fait celui de potasse. Ainsi 
le meilleur procédé pour préparer ce pré­
cipité , est de faire dissoudre le muriale vert 
de cuivre , dans environ dix lois son poids 
d'eau distillée , ou d'eau de pluie , et de ver­
ser sur la solution du prussiate de chaux, 
jusqu'à-précipilation complettc: on lave bien 
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essuife le prusuale de cuivre sur le filtre 

et à l'eau froide, puis on fait sécher sans 

employer la chaleur. 

Descriptions of M. Pepys , etc. Descrip­
tion du grand appareil galvanique de 
M. Pepys. 

M. Pepys le jeune, vient de construire 
l'appareil galvanique le plus puissant qui 
ait encore paru. Il est composé de 60 pai­
res de plaques de zinc et de cuivre , dispe­
sées dans deux auges , selon le procédé de 
M. Cruicshank , mais avec des additiors 
qui rendent cet appareil extrêmement com­
mode et utile: les rédacteurs en donnent 
la description détaillée. 

M. Pepys a obtenu , par ce t appareil, des 
déflagrations très remarquables du charbon 
et des métaux. 
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R A P P O R T 

F A I T A LA CLASSE DES SCIENCES 

P H Y S I Q U E S E T M A T H E M A T I Q U E S , 

Par le cit. R A M O N D , 

D'un Mémoire du citoyen D A U B T J I S S O J S T , 

Sur les basaltes de Saxe. 

N ou s avons été chargés , le citoyen 
Haùy et moi , de rendre compte à la classe 
d'un mémoire ( i ) fort étendu, et très-cir­
constancié du citoyen Daubuisson sur le» 
basaltes de Saxe , accompagné d'observa­
tions sur l'origine des basaltes en général. 

Ce n'est point dans cette assemblée que 
l'on ignore tout ce que la question de l'ori­
gine des basaltes a excité de discussions et 
de dissenti mens entre les naturalistes. Si 
nous avions à retracer la marche des es* 

( i ) Ce Mémoire se vend chez le cit. COURTIER, 

imprimeuislibrairc , quai des Augosl ics , n. 
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prifs en cette circonstance , on y verrait 
l'incertitude et les tâtonnemens qui caraetéi 
risent les premiers pas laits à la recherche 
de la vérité; des conclusions trop absolues, 
tirées de trop vagues observations ; la con­
fusion des mots, entraînant la confusion des 
idées, et l'abus de l'analogie , que les divers 
partis se reprochent mutuellement , et 
presque toujours avec une égale justice , 
donnant aux faits mêmes les mieux établis, 
cette trompeuse étendue qui rend à l'imagi­
nation le peu qu'un heureux effort venait 
de dérober h la nature. Mais en circulant 
comme au hasard autour de son objet, peu-
à-peu l'esprit y découvre inopinément des 
faces nouvelles j les nuages s'écartent et lais­
sent percer quelques traits de lumière ; les 
idées se débrouillent ; le langage acquiert 
de la précision , et si la diversité des opU 
rions vient à soumettre les premiers apper" 
çus à l'épreuve d'une discussion sévère, 
bientôt je problême se trouve réduit à se$ 
véritables termes ; on voit d'un coup-d'œii 
ce qu'il y a de solide dans ce qui est fait > 
et ce qu'il y a d'important dans ce qui reste 
à faire pour soustraire au domaine de l'hy* 
pothèse, ce qui peut rentrer dans celui d© 
l'observalism 
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Le basalte est du petit nombre des sub­
stances qu'il est impossible de méconnaître 
dans la minéralogie antique: Pline et Ptolo-
mée donnent ce nom au Lapis cp/Jiiopiais 

d'Hérodote et de Slrabon, pierre qui se 
trouvait dans la baute Fgypte, aux frontiè­
res de l'Ethiopie, et qui , au rapport de re 
dernier auteur, était douée déformes régu­
lières. Elle avait , disent-ils , la couleur et la 
dureté du fer ; elle servait à divers ouvrages 
de sculpiui-e , et notamment à faire des mor­
tiers. Rarement les anciens ont décrit avec 
plus de clarté un objet d'histoire naturelle, 
et la conservation d'un grand nombre d'ou­
vrages dont ce basalte a fourni la matière, 
nous procure le moyen d'en constater par­
faitement la nature. 

Dolomieu, dont nous empruntons ces dé­
tails, a soigneusement examiné les basaltes 
antiques : il y a vu ce qu'on appelait des 
Tschorls en masse , ces hornblendes , des 
trapps , des pétrosilex , des granitelks com­
posés de feldspath à grains plus ou moins 
perceptibles et d'écaillés de schorl : il y a 
vu les substances composantes varier en vo­
lume et en proportions , et, dans les mêmes 
masses, des veines et des tâches graniloï-
des sur le fond noir et uni de la pierre ; il 
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déclare donc avec toute l'assurance de la 
conviction , que ces basaltes ne sont point 
volcaniques. 

Vingt ans auparavant , notre confrère 
Desmarels avait fait des observations tout 
à fait semblables, et jl en avait tiré préci­
sément les mêmes conséquences, eu décri­
vant sous le nom de gqbbro , les pierres 
amphiboliques que Dolomieu nomme horn-
blendes et schorls en masse. 

L'idée de la volcanisation des basaltes 
antiques, continue Dolomieu, doit son ori­
gine à la constitution physique de l'Italie, 
où l'on a dû s'accoutumer peu-à-peu à re­
garder toutes les pierres qui n'étaient point 
calcaires, eL dont, la couleur était noirâtre, 
comme le produit du feu. Dès le temps 
d'Adrien , on restaurait et l'on imitait les 
statues Egyptiennes avec certaine laves com­
pactes qui avaient à-peu-près la couleur , le 
grain et la dureté du basalte. Les basaltes 
furent donc regardés comme des laves, les 
laves compactes et prismatiques comme des 
basaltes ; et les minéralogistes étrangers re­
çurent d'abord sans examen cette opinion 
fondée sur de vagues analogies. Rendons 
justice à la sagacité de Dolomieu, qui, sur 
des fragmens épars d'une rochs dont le gi-
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sèment est inconnu, a deviné en partie, cë 
que trente ans de discussions ont à peine éta­
bli à l'égard des basaltes d'Allemagne ; et 
avouons que ces abus de l'analogie, insépa­
rables de la marche de nos esprits, expli­
quent plus convenablement les erreurs oà 
des naturalistes respectables peuvent être 
lombes j que ne le fait Y amour du merveil­
leux , dont l'auteur du mémoire accuse cem 
qui ne partagent pas son sentiment,comme 
avant lui et dans les mêmes circonstances) 
M. Nose ne craignait pas d'en accuser le 
océlèbre t t judicieux Saussure. 

D'après ces considérations, Dolomieu dé: 

sirait qu'une nomenclature plus précise , 
écartât les nombreux équivoques que le mot 
xle basalte avait occasionnés. Il restraignait 
r^ette dénomination dans les limites de son 
acception antique, -et étendait 'le nom de 
laves à celles même qui affectaient desfor­
mes prismatiques -et globuleuses „ lorsque 
"d'ailleurs le feu y avait -imprimé le carac 
•tère de son action* Persuadé, enfin, par 
la longue observation des principaux vol­
cans de l'Europe, qu'une pierre pouvait avoir 
coulé , sans avoir éprouvé dans sa contex-
'ture aucune altération sensible , il croyait 
qu'il n 'y avait fp.ie l'inspection des lieux qui 
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pût dissiper tous les doutes , et e n a c c o r ­

dant sans pfeine q u e les trapps noirs pris^ 
ftiatiques de Saxe, c o m m e ceux de la Suède 
et de l'Ecosse > fussent des produits de la 
Voie numide > Il ti'-en maintenait pas m o i n s 

que ceux du Vivarais et de la Sicile, é ta ient 

ries produits du FeU. 

Telle -était, il y a treize atis, l'opinion d u 
premier de n o s g é o l o g u e s , d 'unnatura l i s t equ i 

I passé une partie de sa v i e au m i l i e u de<? 
volcans. 11 la cons igna dans le Journa l de 

Physique e n î a r ï n é e 1 7 9 0 , à l 'occas ion des 

premières not ions qui lui parvinrent des tra* 
vaux et du s ent iment des plus célèbres mi­
néralogistes d'Allemagne. S'il est vrai que 
*e grand observateur , nourri ep quelque 
•Sorte sur le d o m a i n e du feu , en ait e n c o r e 

trop étendu les l i m i t e s , alors même qu il 
troya'it en avo i r le plus Tesserré l 'empire ; 

croirons-nous que ses a d v e r s a i r e s , p lacés 

dans une s i tuat ion toute o p p o s é e , a y e n t été 

Êioins entraînés p a r l e s séduct ions de l 'ana­
logie, et que leurs conc lus ions générales ne 
•se ressentent jamais de l ' influence des l i e u x 

qui ont été l'objet pr inc ipal de leur é t u d e ? 

Les basaltes du nord de l'Europe é ta ient 

unanimement cons idérés comme d 'or ig ine 

Tolcanique, lorsque Bergman « y a n t ana» 
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(; ) Hauy , traité de minéralogie , tome I V , p.479-

sèment 

lysé oomparativement un basalte de Staifa 
et un trapp de Hunneberg', les trouva com­
posés des mêmes principes fr) , il fut porté 
par le résultat de celle analyse, à douter 
que le premier fut un produit immédiat du 
feu. Ce fait qui ne prouverai! rien dans 
l'opinion de Dolomieu , influa fortement sur 
et lie des minéralogistes allemands, et bien­
tôt les basaltes de leur patrie furent exa­
minés sous un nouveau point de vue. Plu­
sieurs' des plus illustres, à la tête de^uels 
il faut nommer le célèbre professeur Wer-
ner , se persuadèrent bientôt (pie les basal­
tes de Saxe, de.liesse et de Bohême, étaient 
d'origine aqueuse. Dans le nombre ('es mo-
lifs qui les déterminèrent , on a remarqué 
depuis long-temps deux observations aux­
quelles il paraît impossible de rien objec­
ter; savoir premièrement, le gisement d'une 
vaste couche de basalte sur une couche de 
houille qui n'est point altérée ; la seconde 
est le passage insensible de la wokke auba-
salie , et de celui-ci au granitelle que les 
Allemands connaissent sous le nom de Grun-
iiein. Cette dernière observation est preci-
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jémenl j quoiqu'en d'autres termes, celle 
qui a décidé Dolomieu à regarder les ba­
saltes d'Iithiopie , comme le produit de 
l'eau. Au reste, quelque décisives que ces 
observations puissent paraître, il s'en faut 
de beaucoup qu'elles aient terminé le dif­
férent» L'Allemagne savante était divisée en 
deux partis fort animés , en vulcanistes 
et en neptuniens ; et ces dénominations qui 
paraîtraient un peu plus pompeuses que le 
sujet ne le comporte, si elles ne se rappor­
taient à l'ardeur des comba^tans plutôt 
qu'à l'étendue et *Wimportance du terrein 
contesté , prouvent au moins tout le prix 
que chacun mettait à la victoire. C'est sur 
ce terrein même où les neptuniens défiaient 
leurs adversaires, que les vulcanistes croient 
pouvoir rétorquer leurs preuves contre eux. 
Les wakkes , selon ceux-ci, appartiennent 
à des éruptions boueuses ; les biisaltes cel­
lulaires sont des laves lithoïdes poreuses 5 
mi-montre les cratères, les cavités d'où ces 
courans sont sortis ; et dernièrement encore , 
N. Voigtj examinant la couche de houille 
que la coulée de basalte a recouverte , la 
dissèque et l'analyse avec beaucoup d'a­
dresse et de subtilité , pour y démontrer les 
diverses altérations que la chaleur lui a fait 

Tome XhVI. • M 
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(1 ) Miueralogische Reise . W e i m a r , i8o2.> 

subir ( 1 ) . Nous ne parlons ici que des minéra­
logistes allemands dont le citoyen Daubuis-
son a fait mention ; mais nous devons ajou­
ter que le citoyen Faujas a visité aussi le 
Meissner, et qu'il persiste dans l'opinion 
de la volcanicité de ses basaltes. 

Avouons-le cependant, plus eette discus­
sion se prolonge, et moins les preuves des 
vulcanistes paraissent prévaloir contre celles 
de leurs adversaires, au moins en ce qui 
concerne les basaltes de la Saxe. Plusieurs 
minéralogistes distingués ont successivement 
passé dans le camp neplunien ; ils comptent 
Klaproth, Ki rwan , et bien d'autres au 
nombre de leurs conquêtes , et c'est dans ce 
moment où la balance penche de leur côté, 
que le citoyen Daubuisson * élève distingué 
de M. W erner , et nourri dans le sentiment 
de son école, vous présente les motifs d'une 
opinion devenue assez générale en Allema­
gne et en Angleterre , et l'appuie du résul­
tat de ses propres observations. 

Le Mémoire du citoyen Daubuisson est 
divisé en cinq articles ou chapitres fort éten­
dus , accompagné d'un grand nombre de 
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notes qui, pour la plupart, n'ont pas été 
lues à la classe , et augmenté de considé­
rations sur le mont Meissner, qu'il regarde 
comme la plus intéressante des montagnes 
basaltiques qu'il ait vues. 

L'auteur consacre le premier chapitre à 
déterminer avec précision ce qu'il entend 
par le mot basalte, et par l'expression de 
produits volcaniques. 

11 décrit donc le basalte , et remarque 
avec raison que cette pierre , très-caracté-
risée et toujours semblable à elle-même , 
quelle que soit la région d'où elle provient , 
est précisément celle à laquelle les anciens 
donnaient le même nom. Ses propriétés les 
plus saillantes sont une couleur d'un noir 
grisâtre plus ou moins foncé , une cassure 
matte et ordinairement à grains fins, une 
pesanteur spécifique environ triple de celle 
de l'eau , une action manifeste sur l'aiguille 
aimantée. Le plus souvent ses masses sont di­
visées en prismes, quelquefois en plaques, plus 
rarement en boules à couches concentriques. 
Certaines variétés présentent des cavités hui­
leuses , plus ou moins nombreuses. Soumis 
à l'action du feu , il se convertit en un verre 
d'un noir brunâtre ou verdâtre ; mais ce 
Verre fondu de nouveau et lentement re-

M 2 
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froidi, reprend un aspect pierreux, ainsi 
qu'il résulte des belles expériences de Hall. 
L'auteur cite enfirt et comparé deux analy. 
ses faites par Klaproth et Kennedy: elles 

sont fort concordantes. La silice , l'alumine 
et le fer dominent dans le nombre des prin­
cipes constituans. On y trouve aussi un peu 
d'acide muriatique , de la soude et une 
petile portion d'eau. Klaproth y a décou­
vert en outre du c¿^rbone. 

L'auteur passe ensuite à la définition des 
produits volcaniques. Il avoue qu'il û'a ja­
mais vu de volcans ; mais il déclare qu'il 
ne comprendra au nombre de leurs pro­
ductions que les substances qui ont été 
totalement fondues et dénaturées parles 

feux souterrains, et qu'une éruption vol­
canique a ensuite placées dans le lieu où 
nous les voyons aujourd'hui; c'est-à-dire, 
des substances semblables à celle que le Vé­
suve et l'Etna ont vomies sons nos yeux. 
Quant aux témoignages que l'on pourrait 
tirer de l'existence réelle ou supposée des 
volcans éteints, il les récuse, parce que cette 
existence est, dit-i l , l'objet de la contesta­
tion. Ainsi le citoyen Daubuisson ne sera 
pas aisément arrêté par les expériences de 
Hall qui démontrent qu'un refroidissement 
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gradué peut rendre l'aspect pierreux à des 
roches fondues et vitrifiées ; ainsi, il n'é­
prouvera aucun embarras de ces laves li-
(hoïdes qui , selon Dolomieu , ne peuvent 
être distinguées que par leur gisement, des 
pierres analogues qui n'ont pas subi l'action 
du feu 5 ainsi il n'aura pas besoin pour ex­
pliquer celles-ci, d'avoir recours à un autre 
mode de fusion , à un autre degré de cha­
leur que ceux qui ont imprimé leur forme 
aux laves ordinaires. 11 repousse toutes ces 
suppositions comme autant d'hypothèses 
gratuitement imaginées , pour expliquer des 
faits qui sont eux-mêmes hypothétiques. Il 
est facile de sentir , que poser ainsi la ques­
tion , c'est la décider d'avance , puisque tout 
se réduit dès-lors aux basaltes, et qu'il suf­
firait déjà de prouver que ces basaltes n'ont 
aucun des caractères qui distinguent les la­
ves dont l'origine est hors de toute contes­
tation. Nous verrons, au reste, que l'au­
teur ne s'en lient pas toujours à^eftte es­
pèce de preuve négative. 

Dans le chapitre second , le citoyen Dau-
buisson passe a la description générale et 
particulière de la chaîne basaltique de la 
Saxe. _ Cette partie de son travail mérite 
beaucoup d'eloges, pour la méthode qui y 
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règne , et que l'on désirerait retrouver sou­
vent dans les ouvrages géologiques. 

La chaîne qu'il décrit , déjà remarquable 
par le grand.de filons qu'elle renferme, 
porîe le nom & Erz-geburge, ou chaîne mé­
tallifère. Elle sépare la Saxe Electorale de 
la Bohême , et court du nord-est au sud-
ouest , sur une longueur d'environ vingt 
myriamètres. Le maximum de son éléva­
tion est d'environ mille mètres au-dessus des 
plaines de Saxe, ou de onze à douze cens 
au-dessus du niveau de la mer. Son noyau 
est le granit ; mais cette roche est presqu'ea-
tièrement recouverte de couches de gneiss, 
de schiste micacé et de schiste argilleux.On 
y trouve en outre des serpentines, du quartz, 
des couches de calcaire, de houille, d'argile; 
enfin, toute la partie orientale est recouverte 
vers le nord d'une immense assise de por­
phyre , et vers le midi, d'une assise non 
moins étendue de grès. 

C'est sur le dos de cette chaîne , ainsi 
constituée , que les basaltes sont placés en 
forme de cônes, de dômes, de plateaux: 
ils constituent une vingtaine de cîrnes, tan­
tôt isolées , et tantôt liées par leurs flancs 
aux montagnes voisines. Au reste , toutes 
ces cimes basaltiques prises ensemble, ne 
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Forment pas la seize centième partie de la 
surface totale de la chaîne qui en est cou­
ronnée. 

Le citoyen Daubuisson de'crit séparé­
ment une douzaine de ces cîmes. 

i°. Le Scheibenberg. Il s'élève sous la 
forme d'un cône tronqué fort irrégulier. Le 
corps de la montagne e t de gneiss , recouvert 
par du schiste micacé et des schistes argil-
Icux, recouverts eux-mêmes par des cou­
ches horisontales de gravier, de sable fin 
et d'argile. Sur ces dernières couches, re ­
pose le plateau basaltique qui a environ 
23o mètres de long , et 60 à 80 d'épaisseur. 
Le basalte est divisé en prismes verticaux 
irréguliers, à angles émoussés. Sa dureté est 
médiocre) il contient une très-grande quan­
tité de petits cristaux d'amphibole , et quel­
ques grains de peridot ou olivine de Wer­
ner. On a poussé sous ce plateau plusieurs 
galeries. Il y a quinze ans que M. Werner y 
reconnut une couche de wakke , sur laquelle 
le basalte était immédiatement posé; et il 
s'assura que ces deux roches se fondaient 
l'une dans l'autre par des nuances graduées. 
C'est à l'occasion de cette découverte que le 
célèbre professeur de Freyberg publia pour 
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la première fois ses idées sur l'origine du 
basalte. 

2°. Le Poehlberg est encore un cône tron­
qué , et le corps dç la montagne est égale­
ment formé de gneiss. De même , il est re­
couvert vers le haut , de gravier , de sable 
fin et d'argile , sur les couches desquels s'é­
lève un grand plateau basaltique. Celui-ci a 
5oo mètres de long , sur environ £0 d'épais­
seur. Il est divisé en prismes irréguliers, et 
sa nature diffère peu de celle du précédent. 

3 e . Le liaerenslein , est" également com­
posé de gneiss , et recouvert d'une couche 
mince qui supporte la masse basaltique. 
Cette masse a au moins Eo à 100 mètre» 
d'épaisseur. Elle est divisée en gros pillieis 
informes et d'une longueur considérable. Le 
basalte est de la nature des précédens. 

4 0 . Le Heidelberg est formé jusqu'à sa 
cime d'un gneiss passant à l'état de schise 
micacé. Liais sur l'un de ses flancs, on re­
marque deux groupes de prismes basalti­
ques un peu divergeus. Ce basalte estuoir, 
compacte , contenant quelques grains d'oli­
vine, et, dans des cavités, une espèce de terre 
marneuse. 

5°. Le Lichteivalde, est l'objet de con­
sidérations plus importantes. Le corps de 
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cette- montagne est construit de granit ron­
geât re à gros grains. Elle se termine par nue 
masse cfe basalte tpii n'a peut-être pas beau­
coup moins de 200 mètres d'épaisseur, et 
dont îe diamètre approche de mille mètres. 
Il n'est pas aisé de déterminer si elle est di* 
visée en prismes. Ce basalte est d'un noir 
grisâtre. On en trouve des blocs tout criblés 
de cavités tortueuses : aussi sont-ils moins 
durs et plus légers que les basaltes ordinaires. 
Mais ce qui distingue surtout ceux de cette 
montagne, c'est la quantité de belle olivine 
qu'ils renferment. Elle s'y montre en mor­
ceaux amorphes , quelquefois plus gros que 
le poing. 

6°. Le SteinkopJ, est une montagne ob-
longue dont la base est de gneiss, et la partie 
supérieure de porphyre à pâte argillerse 
rouge. Sur le dos de la partie porphyrique , 
on trouve une cime basaltique divisée en 
prismes; et l'on y remarque une cavité de 
deux ou trois mètres de profondeur, sur qua­
tre environ de diamètre , et dont les parois 
sont formés par les prismes qui vont en di­
vergeant comme les rayons d'une demi-
sphère dont îe centre est au milieu de l'en­
foncement. Le basalte est ici très-dur, d'un 
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noir foncé. Il contient un peu d'olivine et 
des grains de mine de fer magnétique. 

7 ° . Le Landberg, est de gneiss, recou­
vert d'un côté de schiste argilleux,et ailleurs 
de porphyre à base de feldspalh compacte. 
Par-dessus ic porphyre , s'étend une couche 
de grès qui supporte le basalte. Celui-ci est 
divisé en plaques ; mais cette division ne 
doit pas être regardée comme l'ouvrage de 
la stratification. Sur le penchant oriental de 
la montagne , on trouve une petite cavité de 
trois mètres de profondeur et de deux et 
demi de large. C'est là qu'on avait placé le 
cratère du volcan. Ce trou ne présente que 
des fragmens de basalte, et une terre un 
peu rude au toucher , qui résulte de la dé­
composition imparfaite de quelques parties 
de la même roche. 

8°. Ascherhubel, est un petit coteau de 
grès dont l'arrête est foçmée par une mince 
couche de basalte divisé en prismes irré-
guîiers , verticaux. Dans quelques-uns de 
ces basaltes , l'auteur a trouvé des frag­
mens de grès. 

9°. G'eissîrgenherg, est une grande mon­
tagne , où de la mine d'étain, disséminée dans 
une su''stancequartzeuse, imprégnée dechlo-
rite , est l'objet des importantes exploita-
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tions, dites d''Altenberg. Sur cette substance 
quartzeuse , à l'ouest, on a une grande masse 
de porphyre à base de Hornstein ; vers 
l'est, au contraire, c'est du gneiss, recou­
vert par une siénite de structure porphy-
rique. Sur le dos de la montagne, repose 
une excroissance basaltique , dont le circuit 
a près de mille mètres, et la hauteur envi­
ron cinquante. Ce basa:fe est divisé en pris­
mes , la plupart démembrés. Il est d'un noir 
grisâtre , fort dur , et contient une grande 
quantité d'olivine qui, se décomposant ra­
pidement sur les surfaces exposées à l'air, 
y laisse une multitude de cavités irrégulières 
et anguleuses. Ces mêmes basaltes contien­
nent encore quelques grains de chaux car-
bonatée. 

i ô ° . Le Luchauerberg, a la forme d'un 
cône presqu» isolé de toutes parts, et qui 
se termine par une sommité basaltique^ haute 
d'environ cinquante mètres. Le corps de la 
montagne est de gneiss, recouvert de por­
phyre. Le basalte est de la même nature que 
le précédent, mais il ne contient que peu de 
grains d'olivine et d'amphibole. Au sommet 
du cône, est un petit enfoncement de deux 
mètres de profondeur. 

I I ° . Le Heulenberg, situé près des fron-
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iières de la Bohême, est formé du grès quj 
constitue presque toute cette région. Il aune 
figure à peu près conique. La sommité ba­
saltique se réduit à deux, groupes de pris» 
mes assez réguliers. Le basalte en est noir 
et très-compacte. Il contient beaucoup de 
grains de mine de fer magnétique, et de plus 
un minéral qui a de grands rapports avec le 
pyroxêne (augîte de V\ eruer ) et qui s'y 
tnnn e en quantité considérable. 

12° Stolpen est la plus remarquable de 
tout's les montagn<s basaltiques de la Saxe, 
par la beauté et la régularité de ses basaltes. 
Le Corps de la montagne est de granit ; le 
citoyen Daubuisson n'ose assurer que le lu-
salle lui soit immédiatement superposé ; il a 
ojbservé sur le granit une sorte de wakke qui, 
peut-être, s'étend entre l'un et l'autra, I.a 
sommité basaltique lui paraît une espèce de 
cône renversé , dont la pointe s'enfonce dans 
une dépression qui existait au sommet de la 
montagne, lorsque ces dernières matières y 
furent déposées. Ces basaltes sont un assem­
blage de beaux prismes, la plupart réguliers 
et à six faces, dressés dans une position pres­
que verticale, et traversés par des fissures 
borisontales et parallèles qui les divisent en 
étages. Leur substance est noire, avec uue 
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teinte bleuâtre. Tls sont sonores et durs comme 
du 1er. Cependant on y remarque souvent de 
petites cavités rondes, dont les parois sor.t 
recouvertes d'une couche de calcédoine , ta­
pissée elle-même de cristaux de quartz, ou 
remplies de sléatite verte. D'autres fois, ces 
cavités renferment des boulettes de spath cal­
caire , de zéolite , et d'une lithomarge ayant 
l'a-pect de la semi-opale. Ces mêmes basal-
tts contiennent en outre de petits grains d'o-
livioe , et des points noirs et luisans d'am­
phibole , si ce n'est peut-être la substance 
mentionnée dans l'article précédent. 

Après avoir décrit ainsi les principales 

sommités basaltiques de la Saxe , l'auteur 
ob.-erve que la même contrée présente encore 
quelques liions dont la masse tient plus ou 
moins de la nature du basalte , et notamment 
feswakkes et desg*unsteins. Quand on con­
naît l'opinion de M. Werner sur l'origine des 
filons, on conçoit tout le parti que doivent 
lirer de ce gisement ceux qui se sont décidés 
pour l'origine aqueuse des basaltes. 

Le citoyen Daubuisson termine enfin cet 
article par un coup-d'œil sur les basaltes de 
la l.usace. Là , c'est encore la même sub­
stance , contenant les mêmes matières hété­
rogènes , présentant les mêmes particularités 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i o o A N N A L E S 

de gisement et de structure. La seule diffé. 
ïence que l'on y trouve, consiste en ce que 
dans la Saxe, les montagnes basaltiques sont 
plus voisines du laite de la chaîne, et qu'en 
Lusace, au contraire , elles sont plus près du 
pied ; on en voit même quelques-unes qui 
S'avancent dans la plaine , et qui y sont eu-
tièrement isolées. 

La suite au Numéro prochain. 
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E X A M E N C H I M I Q U E 

De la Truffe Lycoperdon , Tuber, Linn. 

Parle cit. BOUTLLON-LAGRANGE. 

I L ne paraît pas que les anciens aient connu 
notre truffe, car ils décrivent la leur de cou­
leur rougeâfre, et d'une surface lisse; espèce 
de truffe qui est encore commune en Italie, 
et qu'on appelle truffe sauvage , mais dont 
on ne fait aucun cas. II est vrai , cependant, 
que les romains recevaient quelquefois une 
truffe blanche d'Afrique , qu'ils estimaient 
singulièrement pour son odeur; ils la nom­
maient truffe de Lybie, et les Grecs, tort peu 
au fait de toutes les productions africaines, 
appelaient celle-ci misy-cyrénaïque. 

Avicenne met au rang des meilleures truf­
fes , celles qui sont, en dedans de couleur 
blanchâtre, ou pour mieux traduire le terme 
qu'il emploie , de couleur de sable, faisant 
allusion au sable grisâtre qui était en usage 
de son temps, Pline dit, avec peu d'exacti-
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tude, que les truffes de Lybie étaient plus 
charnues que les autres. Théophraste s'ex­
prime mieux, en disant que leur chair était 
d'un excellent parfum , pour les distinguer 
des truffes de la Grèce qui étaient insipides. 
Comme les truffes de Lybie venaient dans les 
sables brùlans de cette région, on les appe-
1 ai truffes sabloneuses ; et Martial y fait al­
lusion, lorsqu'il décrit les meilleures truffes 
comme faisant des crevasses sur la surface 
du lerrein. 

C'ast l'opinion commune , que les truffes 
qui ont été une fois déplacées ne prennent plus 
de nourriture, quand même on les remettrait 
dans la même terre d'où on les a tirées j mais 
si on les y laisse jusqu'à un certain point, 
sans les déranger, elles grossissent insensible­
ment; leur écorce devient noire , chagrinée 
ou inégale, quoiqu'elles conservent toujours 
leur blancheur en dedans; jusqu'à ce point, 
elles ont très-peu d'odeur et de saveur. 

La matière grise, qui est renfermée entre 
ces canaux, étant considérée au microscope, 
paraît être un parenchime transparent, com­
posé de vésicules. Au milieu de ce paren­
chime, on voit des points noirs, ronds, sé­
parés les uns des autres , qui ont tout l'air 
d'être des graines nourries daus ce paren­

chime 
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Tome XLVI. 

chime dont elles ont obscurci la couleur, et 
où il n'y a que les vaisseaux et quelques cloi­
sons qui sont restées blanches. 

Les truffes naissent sous terre , et y res­
tent fout le temps de leur existence ; quelque 
soit leur âge, elfes sont fermes, charnues et 
pleines. Leurs semences, renfermées dans l'in­
térieur de leur chai r , n'en sortent jamais 
sous la forme de poussière ; lorsque le cham­
pignon se détruit, elles restent fixées à la 
terre pour y propager leur espèce. 

Il y a des truffes qui n'ont ni racines visi­
bles ni base radicale; il y en a d'autres qui 
ont une base charnue qui leur tient lieu de 
racines; d'autres ont des racines fibreuses, 
et qui sont même fort longues. 

Truffe comestible. Tuber cibarium. Ly -
coperdon Tuber. Lin. Caractère spécifique. 
La trufle comestible est la seule espèce de ce 
genre dont la surface soit comme verru-
queuse, ou relevée de petiteséminences à peu 
pus prismatiques; elle n'a ni racines appa­
rentes ni base radicale ; sa chair est très-
ferme, elle ne change pas de forme par la 
dessication. 
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Variétés. 

Parmi les nombreuses variétés de la truffe 
comestible, on en distingue quatre prin­
cipales. Celle sous le nom vulgairede truffe 
noire , c'est la plus commune ; elle est 
d'un brun noirâtre au dehors; quand elle 
est jeune , elle est blanche à l'intérieur ; dans 
son développement complet , elle devient 
noirâtre, parsemée de lignes d'un blanc rous-
sâtre en réseau, dont les dernières sont fort 
déliées. 

2°. Celle qu'on nom me vulgairement truffe 

blanche , qui est d'abord blanchâtre en de­
hors, et qui devient, avec l'âge, d'une cou­
leur cendrée tirant sur le brun. 3° . Celle dont 
le dehors et le dedans sont d'un noir tirant 
sur le violet. 4 ° . Enfin , celle qui est grisâtre, 
et qui a une forte odeur d'ail. 

M. Bulliard regarde la truffe comestible 
comme un végétal vivipare ; que ce ne sont 
pas , à proprement parler , des graines que 
l 'on voit dans les cellules de sa chair réticu­
lée , mais des petites truffes toutes formées, 
attendu qu'elles ont la même forme et la 
même couleur que celle qui leur a donné 
naissance; qu'elles ont aussi, comme elle, 
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leur surface relevée de petites éminences 
taillées en pointes ; que pour parvenir à leur 
accroissement complet, elles ne se dévelop­
pent pas comme graines, mais qu'elles crois­
sent par une simple extension de parties , 
comme fœtus. C'est par les petites pointes 
dont leur surface est hérissée , lesquelles se 
prolongent en filets courts, qui font l'office 
d'autant de cordons ombilicaux, qu'elles ti­
rent de la mère trufle les sucs nécessaires à 
leur accroissement. Ce sont ces mêmes filets 
qui, lorsque la mère truffe est détruite , s'im­
plantent immédiatement dans la terre, et y 
remplissent les fonctions des racines. Ces jeu­
nes truffes, pai venues à la grosseur d'un pois, 
conservent encore visiblement ces petits 
filets ; ce n'est qu'avec l'âge qu'ils disparais­
sent. 

C'est particulièrement dans les forêts 
plantées de chênes et de châtaigniers, que 
se plaît la truffe comestible; c'est aussi dans 
les terreins graveleux , dans les terres légères 
en général qu'on la rencontre le plus ordi­
nairement; elle est commune dans les pro­
vinces méridionales de la France , et par­
ticulièrement dans le Languedoc, la Pro­
vence, le Dauphiné, l'Angoumois, le Péri-
gord, la Guienne ; on en trouve aussi de 
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fort bonnes en Bourgogne, en Lorraine, en 
Franche-Comté, dans la Champagne , et il 
est probable qu'on en pourrait trouver dans 
toute la France. 

La truffe comestible est ordinairement 
recouverte de trois à quatre pouces de terre; 
quelquefois cependant elle se trouve jusqu'à 
quinze pouces de profondeur, et quelquefois 
aussi elle est presque à fleur de terre. L'o­
deur pénétrante qui s'exhale de cette espèce 
de truffe, et ses variétés, fait qu'on se sert 
avec succès, pour les découvrir, de petits 
chiens slilés à ce genre de chasse , ou d'un 
porc qu'on mène en laisse. Les bons cher­
cheurs des truffes , reconnaissent aussi les 
truffières à certaines crevasses qui se trou­
vent à la terre. D'autres , plus attentifs en­
core, les découvrent au moyen d'un insecte 
ailé qui voltige dans leur voisinage; ils re­
gardent ce signe comme certain, quand la 
terre, au dessus de laquelle rôdent des es-
£a ;ms de cet insecte, est dépouillée de vé­
gétaux. 

Cette truffe varie beaucoup dans ses di­
mensions ; cependant, quoiqu'elle soit fort 
pesante en raison de son volume , il est rare 
que son poids soit de plus de sept à_huit 
onces ; nous trouvons les truffes d'un poids 
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extraordinaire quand elles pèsent jusqu'à 
une livre, et il y a encore loin de celles-là 
g celles qui, au rapport de H aller , d'après 
Bress et Keiller , pesaient quatorze livres. 

Analyse. 

Les truffes dont on s'est servi pour les 
expériences , venaient du Périgord et du. 
Dauphiné. 

Après les avoir lavées et brossées pour 
leur enlever la terre qui les recouvre et qui 
leur donne une couleur grise, on a passé 
ces truffes sur une rape, on a ajouté la 
quantité d'eau nécessaire pour obtenir, à 
l'aide d'un tami de crin , la fécule. 

Il est resté sur le tamis une matière noi­
râtre fibreuse. 

La liqueur donna bientôt, par le repos , 
une substance très-divisée et brune. Décantée, 
ou obtint un second dépôt, d'un gris sale, 
tellement divisé , que la liqueur filtrée res­
tait trouble. 

La truffe ainsi divisée avait perdu un peu 
de sa saveur et de son odeur. 

La liqueur surnageante n'a point changé 
sensiblement les couleurs bleues végétales. 

Le muriate de barite et l'acide oxalique 
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versés dans la liqueur, ont formé un préci­
pité abondant. 

Si dans cet état de division on laisse sé­
journer quelques heures les truffes dans de 
l'eau froide , l'eau acquiert la saveur et l'o­
deur des truffes , et devient légèrement lai­
teuse. 

Si l'on n'ajoute qu'une petite quantité 
d'eau, la matière ne peut former une pâte 
gélatineuse. 

L'eau bouillante ne change pas la nature 
de celte substance, la liqueur reste claire, 
la couleur du dépôt est la même et ne perd 
que très-peu de son poids. 

L'acide nitrique la dissout et la convertit 
en une gelée rougeàtre. 

L'alcali caustique n'y fait éprouver aucun 
changement. 

Une partie de cette matière séchée mêlée 
à deux parties de muriate suroxigéné de 
potasse , détonne fortement par le choc. 

Quelques gouttes d'acide sulfurique en­
flamment ce mélange. 

Si l'on expose la truffe râpée dans les 
vaisseaux clos, elle change peu de couleur, 
ne se boursouffle , ni ne se ramollit ; si l'on 
découvre le creusel , elle exhale unej fumée 
blanche, brûle avec une flamme vive , et 
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répand une odeur analogue à celle des cham­
pignons Frais. 

Le charbon est très-lèger, beaucoup plus 
que celhi de l'amidon, très-poreux, spon­
gieux , brûlant facilement, et laissant une 
cendre très-blanche. 

Si l'on ajoute à une dissolution de cette 
substance dans l'acide sulfurique faible , de 
la potasse, il se précipite des flocons blancs, 
légers, qui ne sont que de la magnésie. Le 
prussiate de potasse a fait passer la liqueur 
au bleu ; au bout de quelques heures , il 
s'est formé un léger précipité. 

L'action de l'eau, celle de l'acide nitrique , 
la manière dont cette matière se comporte 
au feu, suffisent déjà pour prouver qu'on ne 
peut la comparer à la fécule que l'on extrait 
des végétaux. 

Quoique la macération , l'infusion et la 
décoction ne présentent rien de très-particu­
lier , il me paraît cependant nécessaire d'in­
diquer les principaux phénomènes. 

Macération. 

On a broyé des truffes dans un mortier, on 
les a introduit dans un matras, et l'on a versé 
dessus le double de leur poids d'eau distillée. 
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Le tout a macéré l'espace de deux jours., La 
liqueur, après avoir été filtrée , était claire, 
d'une couleur blanche légèrement ambrée, 
d'une saveur faible , et qui avait retenu l'o­
deur extrêmement forte des truffes. 

Celte liqueur rougissait la teinture de tour­
nesol. 

Evaporée jusqu'à siccité, on u obtenu une 
très - petite quantité d'une matière brune , 
d'une saveur acide et ensuite amère, et qui 
s'est humectée à l'air. 

Les truffes n'avaient presque pas diminué 
de poids, elles avaient conservé leur cou­
leur, leur saveur et leur odeur. 

Infusion. 

On a versé sur des truffes de l'eau distillée 
bouillante, on a entretenu une chaleur de 
40 degrés pendant un jour. On a ensuite 
filtré. 

La liqueur avait acquis une couleur am­
brée un peu foncée , la saveur était ua peu 
Fade, l'odeur moins forte que celle résultante 
de la macération ; elle avait même quelque 
chose de particulier que l'on ne peut compa­
rer à d'autres. 

Le papier de tournesol a passé au rouge. 
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La liqueur évaporée jusqu'à sicrilé, a pro­
duit une matière brune non transparente, 
d'une saveur acre, piquante, et qui s'humec­
tait plus difficilement à l'air que celle obte­
nue de la macération. 

Décoction. 

On a fait bouillir 122 grammes de truffes 
dans 489 d'eau distillée l'espace d'une demi-
heure. La liqueur a ensuite été filtrée, elle 
était d'un rouge brunâtre , son odeur était 
très-faible, sa saveur forte et désagréable, 
faisant passer la teinture de tournesol au vio­
let, el le sirop violât au vert. 

L'alcool gallique a donné un précipité gris 
blanchâtre. 

Le munate de barite, un précipité brun 
abondant. 

L'acide sulfurique a troublé légèrement la 
liqueur, mais il ne s'est pas manifesté de pré­
cipité. 

Je n'ai pas reconnu d'action bien marquée 
de la part des autres réactifs. 

Si l'on distille des truffes avec une petite 
quantité d'eau , la liqueur que l'on obtient a 
une odeur et une saveur extrêmement forte; 
elle rougit la teinture de tournesol, et passe 
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au vert , par l'additioa du prussiate de pe­
lasse. 

Ces expériences, comme on le voit, ne 
présentent rien de bien important. En géné­
ra! , il paraît que l'eau a peu d'action sur 
cette substance. La manière dont elle se 
comporte avec ce liquide , soit à chaud, soit 
à froid , le peu d'écartement des molécules 
lorsqu'on les met entières, retenues pardesfi-
lamens qui forment une espèce de réseau, 
doivent la faire regarder comme une matière 
végétale , en partie désorganisée, et se rap­
prochant des composés animaux. 

Si l'on considère cette même action de 
l'eau , élevée seulement à la température de 
3o degrés, et digérée sur des truffes, elle 
acquiert un peu de couleur , une saveur fade 
et légèrement saline. 

Le papier de tournesol rougi, est ramené 
au b'eu par cette liqueur. 

L'eau de chaux'y occasionne uu précipité 
abondant. 

La plupart des sels métalliques, tels que 
le sulfate de fer, l'acétite de plomb, etc. y 
forment aussi un précipité. 

Avec l'alcool, le précipité est blanc et 
floconneux. 

Le même effet a lieu avec le tanin. 
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Les acides sulfurique et muriatique oxi­
gené, ne font que troubler légèrement la 
liqueur. 

Si on l'agite quelque temps, il reste à la 
surface une écume blanche. / 

Une chaleur de So degrés et au-dessus , 
détermine un précipité floconneux ; après 
l'évaporation , on obtient une matière vis­
queuse, se solidifiant et prenant le poli du 
verre. 

Tous ces caractères, joints aux propriétés 
de verdir le sirop violât, d'être soluble par 
les alcalis, de donner du gaz azote par l'a­
cide nitrique , ne laissent aucun doute sur 
la présence de l'albumine. 

Quelques champignons m'ont présenté 
les mêmes résultats. 

Les réflexions du célèbre chimiste de Ma­
drid, sur la fécule des plantes vertes insérées 
Journal de Physique, pluviôse an n , page 
109, m'ont engagé à examiner avec attention 
la nature de cette substance. Ainsi, d'après 
M. Proust, si l'albumine n'a point paru dans 
les végétaux, on peut au moins l'admettre 
dans les truffes et quelques espèces de cham­
pignons , car je ne les ai pas tous examinés. 
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Analyse à Jeu nu. 

Les truffes donnent par la' distillation à 
feu nu , i ° . un liquide rougeàtre acide, 
donnant de l'ammoniaque par la potasse ; 
2°. une huile très - colorée , d'une odeur 
forte; 3°. du carbonate d'ammoniaque su­
blimé dans le col de la cornue ; 40. un 
fluide élastique d'une odeur empyreuma-
tique , brûlant avec une flamme bleue. 

L'eau de chaux , la dissolution de barite, 
ainsi que la teinture de tournesol, y ont dé­
montré la présence du gaz acide carboni­
que. Ce fluide était donc composé de gaz 
hydrogène carboné , et de gaz acidecarbo-
nique. 

Le résidu élait noir , spongieux, s'inci-
nérant difficilement. 

Traité par l'eau, il se forma pendant 
l'évaporation un précipité blanc en partie 
soluble dans l'acide sulfurique. 

Le carbonate de potasse , ajouté à la 
liqueur, a donné un précipité qui n'était que 
de la magnésie. 

Une autre portion a été traitée par l'acide 
citrique ; l'eau de chaux a formé un préci-
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pilé, ce qui porte à admettre la présence de 
l'acide phosphorique. 

Enfin il est resté sur le filtre une matière 
qui n'était autre chose que de la silice. 

Action de la chaux et de la potasse. 

Lorsqu'on broie des truffes fraîches ou sè­
ches avec un peu de chaux vive réduite en 
poudre , ou avec de la potasse caustique, il y 
a dégagement d'ammoniaque. 

Action des acides. 

Les acides muriatique oxigéné , acéteux , 
acétique, citrique, tartareux, ne présentent 
rien de très-particulier , soit à chaud, soit à 
froid. 

L'acide nitrique sur les truffes, va mettre 
à même de distinguer cette substance des vé­
gétaux. 

On a introduit dans une cornue des truf­
fes fraîches, on a versé dessus de l'acide ni­
trique à 18 degrés. L'opération a été faite à 
l'appareil pneumato-chimique. 

Tant que la liqueur resta froide , les truf­
fes ne changèrent pas de couleur, mais ayant 
«levé peu à peu la température , la couleur 
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noire disparut et devint d'un l'aune rou-
geâtre. 

La distillation établie , il passa dans le ré­
cipient de l'acide nitrique non décomposé, 
et un fluide élastique qui, analysé, a donné 
pour produit du gaz nitreux , du giz acide 
carbonique et du gaz azote. 

Le fluide élastique qui s'est dégagé sur la 
fin de l'opération ne contenait point d° gaz 
ni treux, mais seulement de l'acide carboni­
que et du gaz azote. 

La distillation fut arrêtée dès l'instant où il 
n'y eut qu'un faible dégagement de gaz. On 
divisa la matière en deux parties : la pre­
mière fut introduite dans un petit matras 
auquel on ajusta un tube communiquant à 
un flacon dans lequel on avait mis un peu 
d'eau. L'appareil était terminé par un tube 
qui allait plonger sous une cloche. On chauffa 
doucement , il se dégagea encore un fluide 
élastique composé de gaz acide carbonique 
et de gaz azote ; enfin on arrêta l'opération 
lorsqu'on s'aperçut qu'il n'y eut plus de dé­
gagement. La liqueur du récipient ayant été 
examinée , présenta les caractères suivans : 

Saveur acide et amère , légèrement colo­
rée ; odeur forte , précipitant le fer de ses 
dissolutions en bleu , propriété qui seule a 
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suffi pour démontrer la présence de l'acide 
prussique. 

On mit la seconde partie dans une capsule 
de porcelaine ; elle avait une odeur parti­
culière que l'on ne pouvait comparer ni à 
celle de l'acide nitrique , ni à celle des truf­
fes , et encore moins à celle d'une substance 
végétale , distillée avec l'acide nitrique ; elle 
m'a paru être analogue à de la graisse mise 
sur des charbons incandescens. Cette matière 
fut évaporée jusqu'à consistance de miel 
épais ; elle devint plus rouge ; elle avait une 
saveur acide et en même temps très-amère. 
On versa dessus de l'eau bouillante qui la 
dissout complètement, et l'en filtra. 

D'après les caractères énoncés , il n'y avait 
pas de doute que celte substance ne contînt, 
outre les acides que l'on forme dans les vé­
gétaux , à l'aide de l'acide nitrique , Yamer 
de Welter. 

Quelques instans d'évaporation ont suffi 
pour séparer des flocons qui se rassemblè­
rent au fond de la capsule. Dès que les flo­
cons n'augmentèrent plus , on arrêta l'éva-
poration , et à l'aide du filtre , on parvint à 
séparer une matière grasse , huileuse , ta­
chant le papier à la manière des corps gras 
et huileux. 
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I , a liqueur fut ensuite rapprochée ; elle 
éti t louj nirs acide et d'une amertume beau­
coup plus marquée. On obtint, par refroi-
disserrlent des cristaux, jaunes, trausparens, 
formé d'acide oxalique et de Yamer. 

On versa sur la liq j e u r surnageante de 
l ' ac ; ' i t e de plomb, qui occasionna un pré­
cipité, ce qui fit soupçonner la présence de 
l'acide malique. La décomposition de ce 
n n iveau produit par l'acide sulfurique, a 
co ifirmé l'existence de cet acide. 

Alcool et truffes. 

L'action de l'acool est peu marquée sur 
celte substance. Vingt-quatre heuies de di­
gestion n'ont donné qu'un alcool, dont la 
couleur était légèrement ambrée , et dont la 
saveur et l'odeur étaient les mêmes que celles 
des truffes. Après quelques jours de macéra­
tion , la couleur a passé au jaune foncé. 

Cette teinture alcoolique est lègi-rement 
•troublée par l'eau distillée ; les alcalis la rou­
gissent un peu. 

L'eau de chaux et l'infusion de tan y occa­
sionnent un précipité. 

Le prussiate de potasse n'amène aucun 
changement dans la liqueur , mais en ajou­

tant 
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tant quelques gouttes d'acide sulfurique la 
liqueur passe au vert. 

Si l'on distille cette teinture alcoolique , 
l'alcool passe très^pUr, et ne conserve pres­
que plus ni l'odeur ni la saweur des truffes j 
il reste dans la cornue une très-petite quan­
tité d'une matière épaisse , jaunâtre , d'une 
saveur légèrement amère , brûlant sur les 
charbons incandescens , et laissant exhaler 
une odeur animale. Evaporée jusqu'à siccité, 
et laissée quelques jours au contact de l'air , 
cette substance perd la propriété d'être so-
luble dans l'eau. Il paraît qu'elle n'est pas 
encdre à l'état de résine lors de sa dissolution 
dans l'alcool , mais qu'elle en acquiert les 
propriétés par l'absorption de l'oxigène. 

Truffes mises en fermentation. 

i o . On a fait une pâte molle avec des truf­
fes fraîches et de l'eau ) on l'a exposée au 
contact de l'air ; quelques jours ont suffi pour 
donner à cette substance une odeur analogue 
à celle du fromage ; on en a dégagé de-
l'ammoniaque à l'aide d» la potasse caus­
tique. 

2° . Sur une quantité donnée de truffe* 
Tome XLVT. O 
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fraîches , on a ajouté le quart de sucre en 
poudre et un peuuf'eau. 

Le mélange fut introduit dans une cornue 
à laquelle ou adapta un tube qui allait plon­
ger sous une cloche à l'appareil pneumato-
chimique. 

Au bout de quelques jours on s'aperçutque 
la masse avait acquis un peu de volume. Ce 
mouvement fermenlescible augmenta jus­
qu'au huitième. Alors il se dégagea un fluide 
élastique que ses caractères ont fait recon­
naître pour être de l'acide carbonique. 

La matière restant dans la cornue n'avait 
plus la même saveur ; elle était moins douce 
sans être cependant moins odorante ; elle 
donna à la distillation de l'alcool, dont la 
saveur ne différait point de celui obtenu du 
vin. 

Conclusion. 

11 résulte de cette analyse que l'odeur et 
la saveur des trufles sont très-volatiles, 
puisqu'on les retrouve dai,s l'eau qui a dis­
tillée dessus. 

2 o . Que l'on ne peut en extraire une fé­
cule comme des autres végétaux , puisque 
la matière obtenue par les procédés usités, 
lie fait pas colle avec l 'eau, ne s'y dissout 
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qu'en très-petite quantité 5 que les alcalis 
caustiques n'en changent pas la nature , et 
que l'acide nitrique la convertit en une gelée 
rougeâtre. 

3° . Que les truffes même dans l'état le 
plus sec, laissent dégager de l'ammonia­
que à l'aide de la potasse caustique , et que 
l'on en obtient une plus grande quantité 
quand elles commencent à se pourrir. 

4 0 . Que distillée sans addition, elle donne 
une liqueur acide , une huile noire , du 
carbonate d'ammoniaque du gaz acide car-
nique , et du gaz hydrogène carboné. 

Le charbon contient de la magnésie , du 
phosphate de chaux, du fer et de la silice. 

5°. Que l'on peut séparer de l'albumine des 
truffes , en les laissant macérer dans de l'eau 
à 3o degrés. 

6°, Qu'à l'aide de l'acide nitrique, on ob­
tient du gaz nitreux , de l'acide carbonique, 
du gaz azote , des acides oxalique, malique, 
prussique , uue matière grasse, enfin X'amer 

de ïfelter. 

J0. Que mise en fermentation avec addi­
tion de sucre , elles donnent du gaz acide 
carbonique et de l'alcool. 

8° . Enfin , que d'après les caractères chi­
miques, les truffes doivent être distinguées 

o 2 
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des Végétaux et former une classe particulière 
sous le titre de Végétaux animaliscs. 

Nota. Après la lecture- de cette analyse 
à la société philomatique, j'ai appris que 
l'on venait de faire quelques expériences sur 
la mêmfe substance, provoquées par mon col­
lègue Parmentier, rédigeant pour le nouveau 
Dictionnaire d'Histoire naturelle, un travail 
sur la truffe. Comme elles sont eonfirniati-
ves de celles que je viens de faire, je vais 
en donner le précis. 
i ° . Expériences sur les truffes , faites au 

laboratoire de l'Ecole de Médecine, par 

le citoyen Robert, préparateur de chimie. 

A. i gros de truffes (Lycoperdonluber) 
furent desséchés au bain marie dans un ap­
pareil distillatoire, il passa une certaine 
quantité d'une eau fade et presque inodore: 
les truffes desséchées étaient cassantes, 
avaient conservées tout leur arôme , même 
un peu plus marqué , et pesaient 62 grains. 

B. Ces 62 grains donnèrent, par la dis­
tillation à feu nu, une eau rouge, quelques 
gouttes d'une huile noire , et un peu de car­
bonate d'ammoniaque au bec de la cornue, 

' dans laquelle il restait un charbon peu tuméfié 
et s'iucincranl difficilement. 
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Le rit. Robert n'ayant pu , vu la petite 

quantité, en faire une analyse rigoureuse , 
croit cependant qu'il contient du phosphate 
de chaux, puisque les cendres furent dissoutes 
par l'acide nitrique , et précipitées ensuite 
par l'eau de chaux. 

Le produit liquide de la distillation verdis­
sait le sirop violât, et la potasse en dégageait 
de l'ammoniaque. 

C. On fit bouillir r22,286 gram. ( 4 on­
ces ) d'eau distillée avec 3 ,82f grammes ( un 
gros) dé truffes ; après une assez longue ébul-
lition , cette eau avait peu d'odeur et de sa­
veur , elle était d'une couleur fauve, et ne 
précipitait ni le sulfate de fer , ni la gélatine, 
ni le tanin. 

D. 3,821 (un gros) fut mis en digestion 
dans 3o.572 grammes (une once) d'alcool 
à 3o degrés , qui prit une couleur légère­
ment jaune , et une odeur semblable à celle 
que répand une solution alcoolique d'adipo-
cire; la liqueur était précipitée en blanc par 
l'eau distillée ; et ce précipité répandait en 
brûlant une odeur semblable à celle que ré­
pandent les matières animales pendant leurs 
combustions. Une autre partie de cette li­
queur évaporée presque jusqu'à siccité , ne 
laisba sur le? parois du vase que des traces 
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d'une matière brune qui répandait une odeur 
de fromage. Les truffes retirées de l'alcool 
étaient plus sèches et plus cassantes qu'au­
paravant , et avaient conservé tout leur 
arôme. 

E. Les truffes se sont assez bien dissoutes 
dans la potasse , en exhalant une odeur am­
moniacale. 

F. L'acide nitrique a dissout les truffes, 
en donnant beaucoup de gaz nitreux ; la so­
lution prit une couleur rouge, puis jaune, il 
donna de l'acide prussique , de l'acide oxa­
lique, et quelques gouttes de graisse. 

G. Elles ont été décolorées par l'acide 
muriatique oxigéné. 

H. Mises en digestion dans de l'huile d'o­
lives, ce liquide ne s'est point chargé de l'a-
rome des truffes : celles-ci l'avaient conservé 
tout entier-

I. Digérées dans du vinaigre, elles laissent 
dégager au moment du mélange une quan­
tité d'arome ; dix jours après, la liqueur 
avait une odeur et une saveur que le citoyen 
Rubert compare à celles de la salade con­
fite. 

Elle précipitait en brun par l'alcool et 
l'acétate de plomb ; l'auteur attribue celle 
précipitation à de l'extraclif qui seseraoxi-
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DE CHIMIE, 2 i5 gêné pendant la digestion aux de'pens du 
vinaigre , et dans le premier cas aura refusé 
de se dissoudre dans l'alcool, et dans le se­
cond aura précipité l'oxide de plomb. 

Les truffes retirées de leur digestion acé-
teuses, n'offraient plus à la dent qu'une ma­
tière insipide , coriace , et semblabb à la fa­
rine ligneuse. 

K. L'acide nitrique , et surtout l'acide tar-
tareux, ont bien développé l'arôme des truf­
fes , d'une manière franche ; mais l'auteur 
n'attribue la différence d'action dans ces aci­
des , et de celui du vinaigre qu'à leur peu 
d'odeur particulière. 

L. 122,286 gram. (4 onces) d'urine de la 
digestion ont été placées en deux vases de 
verre, et l'on mit dans un de ces vases 1,910 
gram. (36 grains) de truffes bien sèclies. Onze 
jours après, l'urine dans laquelle on avait mis 
des truffes , était rouge , couverte de mu­
cosité , et répandait une odeur très-infecte. 
Elle verdissait le sirop violât, et la potasse 
dégageait beaucoup d'ammoniaque. 

L'autre partie de l'urine avait une odeur 
fade, ne verdissait pas le sirop de violette, 
et ne donnait pas d'ammoniaque avec la 
potasse. 

Le citoyen Robert conclut de ses expé-
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riences que les truffes se rapprocher,1! beau­
coup des substances animales , ainsi que 
beaucoup d'autres cryptogames, principale­
ment les champignons. Une chaleur doure 
en sépare Un peu d'eau, les dessèche , et ne 
leur fait pas perdre leur arôme; on pourrait 
donc , pour les conserver, employer la dcs-
sication. 

2 ° . Expériences faites par le citoyen An­
toine , Pharmacien de l'Hôpital Mili* 
taire du Val-de-Grace. 

A . Les truffes soumises à l'ébullilion del'eaj, 
donnent des marques d'alcalinité pnr la tein­
ture de mauve , le sirop de violettes, etc. 

Ï3. Distillées avec poids égal de cnaui 
vive , la lqueur obtenue a verdi la teinture 
de mauve , et produit un beau bleu dans une 
dissolution légère de sulfate de cuivre, ce 
qui prouve la présence de l'ammoniaque. 

C. L'eau dans laquelle on avait fait bouil­
lir des truffes, filtrée et en partie évaporée , 
a donné un précipité fort abondant par le 
tanin. 

D. On a soumis à l'action du feu dan? un 
creuset un mélange de truffes et de carbo­
nate de potasse ; la matière a ensuite été 
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traitée par l'eau ; la liqueur obtenue a pré­
cipité le sulfate de fer en bleu, ce qui prouve 
la présence de l'acide prussique. 

E . L'alcool qui avait digéré sur des truf­
fes , a donné un précipité par le tanin. 

F. Les acides végétaux, suivant l'auteur, 
paraissent détruire l'arome des truffes, ou 
au moins (,'opposer à son développement. 

G. La chaux vive, les alcalis agissent très-
promptemeni sur les truffes ; l'un et l'autre 
y démontre l'ammoniaque. 

Ces expériences ne sont qu'un premier ap-
perçu que le citoyen Antoine avait commu­
niqué au citoyen Parmentier, se promettant 
de faire cette analyse, et de lui eu donner 
les résultats. 
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N O U V E A U P R O C É D É 

Pour fabriquer l'Alun artificiellement, 

et sans le secours de l'évaporation. 

Par le citoyen CURAUDAU, 

Membre correspondant de la Société des Pharmaciens 

de Paris. 

LES cit. Guyton et Vauquelin ont fait un 
rapport à l'Institut national en frurtidor an o, 
sur un nouveau procédé du citoyen Curau-
dau, pour fabriquer artificiellement l'alun. 
Comme ce rapport n'est pas g ;néralement 
connu, nous nous empressons de le commu­
niquer à nos lecteurs. 

Le citoyen Curaudau propose pour la fa­
brication de l'alun , d'employer cent parties 
d'argile et cinq de muríale de soude dissout 
dans suffisante quantité d'eau pour donner 
au mélange une consistance pâteuse. On en 
fait ensuite des pains dont on remplit un 
fourneau de réverbère, dans lequel on fait 
uu feu actif pendant deux heures, ou jus-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE CHIMIE. 2 1 9 qu'à ce que l'intérieur du fourneau soit ob­
scurément rouge. Sa calcination étant finie, 
on réduit l'argile en poudre, on la met dans 
une bonne futaille, et on verse dessus à di­
verses reprises un quart de son poids d'acide 
sulfurique, en agitant fortement à chaque 
fois. Dès que les vapeurs d'acide muriali-
que qui se dégagent alors sont dissipées , on 
ajoute autant d'eau qu'on a mis d'acide , et 
on remue comme la première fois.* Tl s'o­
père entre l'acide, la terre et l 'eau, 1 ne 
combinaison si prompte que le mélange 
s'échauffe, se gonfle, et exhale des vapeurs 
extrêmement abondantes. Enfin , lorsque 
cette chaleur est un peu appaisée, on con­
tinue d'ajouter de l'eau useju'a ce qu'il y 
en ait environ huit à dix fois autant que 
d'acide. 

La terre inutile à la formation de l'alun 
étant déposée , et la liqneur éciaircie , on la 
tire dans des baquels ou des chaudières de 
plomb. On met ensuite sur le marc autant 
d'eau qu'on a retiré de liqueur , et on réunit 
celle-ci à la première; enfin, on met dans 
ces lessives une dissolution de potasse dans 
laquelle il doit y avoir de cet alcali le quart 
du poids de l'acide employé, et l'on agile; 
si on préfère employer le sulfate de potasse , 
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on en mettra deux fois autant que d'alcali, 
Au bout de quelque temps, la liqueur, en 

refroidissant, forme des cristaux d'alun, dont 
la quantité s'élève, quand la cristallisation 
est achevée, à trois fois le poids de l'acide 
employé. On rafine cet alun en le faisant 
fondre dans la plus petite quantité d'eau 
bouillante possible, alors il est aussi beau que 
le meilleur alun du commerce. 

Comme le marc retient encore quelques 
parties salines, le citoyen Curaudau recom­
mande de la lessiver une troisième fois, arec 
quantité d'eau suffisante pour le dessalercom-
plettement, et de se servir de ce lavage au 
•lieu d'eau simple pour une seconde opé­
ration j par ce moyen , il n'y a rien de 
perdu. 

Ainsi1, sans le secours de chaleur artifi­
cielle , on obtient la plus grande partie de 
l'alun qui s'est formé dans l'opération, ce 
qui est un avantage précieux. L'auteur con­
seille d'employer les eaux mères qui contien­
nent encore de l'alun et du sulfate defertrès-
oxidé, à la fabrication du bleu de Prusse, 
ce à quoi elles sont en effet très-propres. 

Il regarde surfout la fabrication de l'alun 
comme très-avantageuse pour les fabricans 
de bleu de Prusse; car ils pourraient calci-
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пег leurs argiles e u même temps que les ma» 
tières animales, sans aucune augmentation 
de dépense. Ils n'auraient pas besoin d'y 
ajouter la potasse, et la présence du fer, an 
lieu d'y être nuisible, y serait au contraire 
très-utile. S'ils voulaient même fabriquer 
de l'alun pour le comrtierce ; ils pouraient 
employer, pour dissoudre la combinaison , 
de l'alumine et de l'acide sulfurique, au lieu 
d'eau , la dissolution de sulfate de potasse , 
qui provient des lavages de leur bleu de 
Prusse , substance qu'ils perdent ordinaire­
ment. Ils pourraient également employer 
aux mêmes usages les résidus ou cimens des 
distillateurs d'eau forte , qui contiennent 
l'alumine et la potasse propres à la confection 
de l'alun, il suffirait d'arroser cette substance 
réduite en poudre avec de l'acide sulfurique, 
et d'ajouter au mélange la quantité d'eau né­
cessa i re , en opérant comme il a été dit plus 
haut. Les eaux mères de ces aluns seraient 
bonnes aussi à la fabrication du bleu de 
Prusse. 

Nous observons même à cet égard qu'il 
y a dans Jes cimens des distillateurs d'eau 
forte , plus d'alcali qu'il n'en faut pour la 
saturation du sulfate d'alumine que forme 
l'argile, et que pour tirer tout le parti pos-
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sible de cette substance , il faudrait y ajou­
ter un huitième de son poids de cette terre 
calcinée d'après la méthode du cit. Curau-
dau ; et en employant environ soixante par­
ties d'acide pour cent de cette terre , on ob­
tiendrait au moins 180 parties d'alun très-
beau. 

Par cesdifférens procédés , le cit. Curau-
rlau assure que pendant long-temps il a fabri­
qué r!e l'alun avec un avantage de plus ae 25 
pour cent sur c t lu idu commerce, et que 
malgré le prix où il est descendu maintenant, 
on a encore 10 à 12 pour cent de bénéfice. 
Enfin que les fabricans de bleu de Prusse , à 
qui la potasse ne coûterait rien , auraient 
encore dans ce moment 17 à 18 pour cent à 
gagner en faisant artificiellement ce sel. 

L'on voit, d'après ce qui a été exposé 
dans ce rapport, que le mémoire du cit. Cu-
raudau renferme des résultats d'expériences 
faites en grand , très-intéressans pour les ma­
nufacturiers et les commerçans, et qu'il serait 
utile sous ce rapport qu'il fût répandu parla 
voie des journaux scientifiques. Nous pensons 
donc que la classe doit savoir gré au citoyen 
Curaudau d'avoir fait connaître le résultat de 
ses observations , et qu'elle doit l'engager à 
faire ainsi tourner à l'avantage de son pajs 
le fruit de ses utiles travaux. 

Fait à la classe des sciences physiques et 
mathématiques, le 11 fructidor an o. 

Signés GUYTON et VAUQULLIV. 
La classe approuve le rapport et en adopte 

les conclusions. 
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A N N O N G E S . 

Htceirches ET EXPÉRIENCES MÉDICALES ET CHIMIQUES 

SUR LE DIABÈTE SUCRÉ , PAR LES CIT. NICOLAS , ASSOCIÉ À 

L'INSTITUT NATIONAL DE FRANCE , PROFESSEUR DE CHIMIE 

AUX ÉCOLES CENTRALES DU CALVADOS , ET V I C T O R G Q E -

DEVILLE , DOCTEUR EN MÉDECINE , À CAEN. U N V O ­

LUME I N - 8 , À P A N S , CHEZ MequignoN L'AIUÉ , L I ­

BRAIRE , RUE DE L'ECOLE DE MÉDECINE , N. 3 , VIS-À-VIS 

IA RUE HAUTEFEUILLE. 

CET OUVRAGE PEUT ÊTRE CONSIDÉRÉ C O M M E UN FRAILÉ 

ISRNPLET DE LA MALADIE SINGULIÈRE CONNUE SOUS LE N O M 

de DIABÈTE SUCRÉ. DÉJÀ PLUSIEURS MÉDECINS s'ÉTAIENT OC« 

CUPÉS DE CET OBJET, MAIS LEUR TRAVAIL ÉTAIT IMPARFAIT , 

puisqu'ILS AVAIENT OMIS BEAUCOUP de DÉTAIL» INTÉRESSANS , 

TANT SUR LES CAUSES QUE SUR LES SYMPTÔMES QUI DÉLERMI-

leni ET ANNONCENT LES CHANGEMENS qu'ÉPROUVENT LE 

fluide URINAIRE DANS LE CAS DONT IL S'AGIT. C'EST POUR SUP­

PLÉER À CE QUI MANQUAIT À CET ÉGARD , QUE LES CITOYENS 

NICOLAS ET GUEDEVILLE ONT CRU qu'ILS DEVAIENT PROTILER des 

OCCASIONS qu'ILS ONT eues de voir des MALADES ATLAQNÉS 

DU DIABÈTE SUCRÉ , POUR RECUEILLIR un GRAND NOMBRE de 

FAITS ET D'OBSERVATIONS , ET siNTOUT POUR SOUMETTRE ÎRT'A-

UALYSE CHIMIQUE LES urines de CES MALADES , urines qui , 
INDÉPENDAMMENT DU SUCRE qu'elles CONTIENNENT en assez 
GRANDE QUANTITÉ , OFFRENT ENCORE DES PROPRIÉTÉS TONL-à-
IAIT DIFFÉRENTES DE CELLES QUI APPARTIENNENT À L'urine 
Ordinaire. 

L'OUVRAGE QUE NOUS ANNONÇONS A ÉTÉ PRÉSENTÉ en 

MANUSCRIT À L'INSTITUT NATIONAL, DANS LE COURANT RIE FAN 

¿1* ; MAIS C O M M E IL N'ÉTAIT CEUNU QUE PAR DES EXTRAITS 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3̂ 4 ANNALE S. 
laits dans plusieurs journaux , les citoyens "Nicolas et 
Guedeville oui pensé qu'il pouvait èlro utile de lui 
donner une plus giande publicité ; c'est d'après cela 
qu'ils se sont déterminés a le Liie imprimer. Par ce 
mô  en , les inédecuis pourront le consulter plus facile­
ment , et il devit'iidia pour eux un guide assuré dans le 
traitement d'une maladie tjiii n'est pas aussi rareqii'on 
le pense, et dont les suites sont toujours fâcheuses, 
quand on néglige d'user des mnvens que les autenrs nul 
indiqués , e4 dont le succès est constaté par beaucoup 
i.'txptiieijces. 

JOURNAL dj Galvanisme, de Vaccine, etc. jparirae 
société de Physiciens ; rédigé pai J. WAUCIIB, mé­
decin , président de la Société galvanique , membre 
des Sociétés académique des sciences , médicale de 
Paris , de plusieurs comité* de vaccine , etc. 

Premier cahier de 4 8 pag. in-8. Il contient des re­
cherches sur les causes qui développent l'électricité dans 
les appareils galvaniques, par M, GAUTEROT; douze 
expériences sur le mêite sujet : des expériences sur la 
vaccine dans les bêtes à laine , comme moyen préser-
valif'du claveau, par M. GOD^î: jeune ; caractèrede la 
vaccine dans les bètes à laine; faux-vaccin : siège du 
vaccin : modes d'insertion du virus-vaccin ; expérien­
ces diverses. 

Le prix de la souscription est de 1 3 frar.rs, pour re­
cevoir , francs de port , douze cahiers de 4 8 pages cha­
cun , dont uti chaque mois. 1 a lettre el l'argent doivent 
être affranchis. On peut envoyer le prix de la souscrip­
tion en un mandai sur Pans. On souscrit à Pans chez 
V. Buisson, libraire, nie Hanlefenille , n. 2 0 . 
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3o Prairial an X I . 

S U I T E D U R A P P O R T 

FAIT A LA CLASSE DES SCIENCES 

P H Y S I Q U E S E T M A T H E M A T I Q U E S , 

Par le cit. R A M O N D , 

D'un Mémoire du citoyen D A U B U I S S O N , 

Sur les basaltes de Saxe. 

L'AUTEUR , a p p u y é de cet te suite d'obser­

vations , passe a u x cons idérat ions qu'e l les 

lui suggètent et qui lui paraissent propres 

à établir l 'origine aqueuse des basaltes . Tel 

est l'objet du tro is ième chapitre . Le chapi tre 

suivant est destiné à renforcer ce l te première 

conclusion de tout c e qui peut servir à prou-

Ver que c e genre de roches ne saurait avo i r 

Une origine vo lcanique . Q u e l q u e naturel le 

que ce l te divis ion puisse paraî tre , c ependant 

ou sent qu'elle tient moins a u x choses qu'au 

système , et à l ' encha inement des faits qu ' à . 

l a m e X L V l . s 
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la marche de la discussion. Il nous serait 
difficile de l'adopter sans nous exposer à 
beaucoup de répétitions ; et nous gagnerons 
probablement quelque chose, soit en conci­
sion , soit en clarté , si nous ramenons la dis­
cussion elle-même et les preuves de l'auteur, 
à l'ordre naturel des observations. 

Celles-ci peuvent être commodément ré­
duites sous trois chefs principaux : ^.gise­
ment ; 2 ° . connexions ; "à®, structure et 
composition des basaltes. 

Sinousles considérons donc sous le rapport 
du gisement, nous observerons avec l'auteur 
qu'on ne les trouve que sur les sommités, 
qu'ils recouvrent toutes les substances miné­
rales dont ces montagnes sont composées, 
et qu'ils n'en sont jamais recouverts ; et que 
toujours semblables à eux-mêmes , soit qu'ils 
reposent sur le granit , le gneiss , le schiste 
micacé , le porphyre ) soit qu'ils s'étendent 
sur le grès. le gravier , le sable et l'argile, ils 
ne participent jamais à la nature du sol qui 
les porte. CeS premières données conduisent 
à des résultats fort simples : les basaltes de 
Saxe ont été le produit d'un travail spécial 
et tout-à-fait distinct de celui qui a produit 
les couches subjaeentes. Ce travail est pos­
térieur à la formation des roches primitives ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 227 

¡1 est même très-récent, puisqu'il y a des 
terreins de transport au nombre de ceux qui 
supportent le basalte. 

Mais quel est l'agent auquel on doit cette 
nouvelle production ? Si l'on indique le feu , 
il faudra désigner aussi le foyer où les ma­
tières ont été fondues , les bouches qui les 
ont vomies, la route qu'elles ont suivie pour 
S'emparer de ces hauteurs qui dominent au 
loin la contrée. Dans cette hypothèse , tout 
se réduira à l'une ou l'autre de ces supposi­
tions : ou bien l'on regardera chaque cou­
ronnement basaltique comme le produit 
d'une éruption locale , ou bien on considérera 
toutes ces masses comme les lambeaux d'une 
immense coulée qui a originairement cou­
vert cette région toute entière. 

Dans le premier système , chaque monta­
gne basaltique aura été un volcan ; mais qui 
ne sait qu'une montagne volcanique est un 
amas confus de blocs , de fragmeus , de ra-
pilli, de ponces , de scories , entremêlées de 
torrens de laves ? I c i , rien de ce désordre j 
des roches solidement assises et régulièrement 
superposées les unes aux autres, ont conservé 
la situation que leur donna l'eau qui les a for­
mées. Pour qu'une éruption préparée dans 
leurs flancs , pût charger leur cime desbasal-

P 2 
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tes qui lui sont surajoutés , il fallait qn'ells 
se fît jour dans la direction de l'axe même de 
la montagne, c'est-à dire , sur la ligne de la 
plus grande résistance; et cette cheminée, 
que les plus simples lois de la mécanique re­
lèguent déjà au nombre des suppositions gra­
tuites , où en sont les traces , où est son ou­
verture ? Depuis six cents ans on perce, on 
fuuille, on visite l'intérieur de ces montagnes; 
partout le roc est sain , partout les roches sont 
entières , et l'on est réduit à chercher dans 
quelques petites cavités superficielles, que la 
main de l'homme , que le moindre accidenta 
pu creuser , ces prétendus abîmes volcani­
ques qui n'interrompent pas plus la galerie 
du mineur que le filon qu'il exploite. 

Le second système ne sera pas plus heureux. 
On accordera sans peine que les vallons dont 
la chaîne est traversée, sont postérieurs à sa 
formation ; que les couches actuellement par­
tagées par ces coupures, ont été autrefois 
continues ; que les basaltes ,aujourd'hui mor­
celés sur les cîmes, couvraient d'un revête­
ment uniforme le large dos dont ces couches 
sont lesrestes.Mais alors, d'où procédera cette 
énorme coulée de matières fondues? A quelle 
distance cherchera-t-on la région^ évidem­
ment volcanique, d'où elle sera partie? Corn-
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ment concevra-t-on que la fluidité pâteuse 
des laves, se soit prêtée à la longueur du tra­
jet, à l'envahissement de tant de surfaces de 
niveau différent, et qu'un déluge de feu ait 
submergé cent Soixante ou cent quatre-vingt 
myriamètres quarrés de terrein, sans calci­
ner les calcaires, sans cuire les argiles, sans 
consumer les Houilles,.sans combler les lieux 
de son origine et parsemer ceux de son pas­
sage , de scories, de ponces et de cendres? 

C'est à ce sujet que- l'auteur tire sur-tout 
grand avantage de l'épaisse couché de houille 
sur laquelle reposent lies masses de basalte 
du mont Meissner, en Iressè. Il a observé ce 
fait après le célèbre VVîerner ; comme lui, il 
affirme qu'il est impossible de reconnaître les 
moindres traces d'altération dans cet amas de 
combustibles, qui n'est Ordinairement séparé 
du basalte que par une mince couche d'ar­
gile, et qui souvent lui est absolument con-
tigu. Mais ce n'est pas tout : ailleurs le basalte 
alterne avec les houilles. Ce phénomène a été 
observé en Bohême, aux îles Féroé', dans 
l'ile de Mully à EorrGwtounness, dans les 
montagnes de Bathgate. Dira-t-on que ces 
basaltes, ainsi intercalés dans des couches de-
matières combustibles , ont été des coulées de 
pierres fondues? Et quel était donc le feu qui 
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liquéfiait ces pierres, s'il ménageait clans leur 
sein des cristaux plus fusibles qu'elles: s'il se 
jouait au milieu des bitumes, sans les dissiper 
en flammes et en fumée) si^ en un mot, il 
respectait tout, hormis ces- -pierres elles-
mêmes ? 

Toutes les difficultés s'évanouissent, au 
contraire, si l'on rend à l'eau celte partie de 
son domain&qu'on lui avait gratuitement en­
levée. Les basaltes de Saxe sont des couches 
régulièrement superposées à des couches que 
l'eau a formées. Les, basaltes de Bohême, 
d'Lcosse, etc. sont des'couphes régulièrement 
intercalées entre des .couches qui n'ont pas 
d'autre origine- Pourquoi séparer des opéra­
tions inséparables, et 'chercher des explica­
tions forcées à des faits qui en reçoivent une 
si naturelle? Si l'on admet une fois que les 
basaltes de Saxe sont l'ouvrage des eaux ji 
rien n'est si simple que ce qui s'est passé dans 
cette conjoncture. La masse de cette chaîne 
était formée lorsque la dissolution aqueuse 
qui submergeait la contrée à couvert les an-
cienssédimens, d'unecouche de basalte. Cette 
couchefut d'abord continue, comme l'étaient 
les bancs et les niasses qui lui servaient d'ap­
pu i ; mais exposée la première aux érosions 
des courans et àla destructive action du tems, 
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elle a cédé la première à toutes les causes de 
dégradation : c'est à ses dépens que les pre­
miers vallons ont été creusés , et ce qui en 
reste sur les cimes n'en est plus que les der­
niers lambeaux. 

Tel est le premier point de vue sous lequel 
la question qui nous occupe peut être envi­
sagée , et l'on ne peut disconvenir qu'en allé­
guant les lois ordinaires de la nature , les par­
tisans de la dernière opinion ne rejettent dès 
lors tout le poids de la preuve sur ceux qui 
proposent les exceptions. Mais ce premier 
avantage deviendrait illusoire s'il venait à se 
démentir dans un examen plus circonstancié 
de ces masses que nous n'avons considérées 
encore que sous leur aspect le plus général , 
et si nous découvrions quelques circonstances 
de l'existence du basalte qu'il fut plus aisé 
d'expliquer par la fluidité ignée que par la 
fluidité aqueuse. 

Le second objet de considération qui se 
présente à uous dans l'ordre que nous avons 
adopté, est celui des connexions du basalte. 
Quoique cette substance paraisse avoir été le 

ravail distinct et spécial de la 
nature, elle n'en est cependant pas l'unique 
résultat. Si nous consultons son gisement, 
cous le voyons alterner avec des houilles, et 
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{ i ) B r o c h a n t , 2 . 2 0 6 . 

l'on saif qu'on l'a vu alterner aussi avec des 
pierres coquill ières. Ces successiui s, a u reste, 
sont accidentelles dans la formation du ba­
salte. L P S houilles et les pierres coquillières 
appartiennent eu partie à son époque . sans 
lui appartenir à lui-même, et lpur présence 
indique seulement l'intermittence des causes 
qui produisaient, tour-à-tour, cescoucbes in­
tercalées. Mais ilexistedeuxgenresdepierres 
qui s'associent presque toujours au basalte, 
qui ont arec lui la plus giande analogie, qui 
paraissent être des produits de la cause quel­
conque qui l'a enfanté, et d o n t l'existence est 
tellement liée à la tienne, qu'on ne peut rien 
décider sur l'origine de l'une qu'on n'ait en 
même fems jugé l'origine des autres; ces ro­
ches sont la ffakke et le Gruvstein. 

Ce que les allemands appellent kf'akke , 
e3t une sorte de pierre qui tient le milieu entre 
l'argile et le basalte. Elle renferme souvent 
comme lui des cristaux de Hornblende, ja­
mais d'OIivine ni d'Augile, et toujours du 
mica noir hexagonal, que le basalte, au con­
traire, ne contient que très-rarement, et qui 
sert à l'en distinguer lorsque les deux roches 
se rapprochent au point de se confondre (i) . 
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La WALIKE forme souvent des couches au-
dessous de celles du basallp. 

Le Grunstein , au contraire, recouvre or­
dinairement les basaltes. Il est composé de 
feldspath et de Hornblende en grains dis­
tincts. C'est le IVhinstone des anglais; c'est 
un Granitelfe des minéralogistes français. 
L'analyse comparative d'un basalte deSlalTii 
et d'un PI hînstone de Salisbury, a donné au 
docteur Kennedy les mêmes résultats, avec 
uue précision digne de remarque; et les ex­
périences de Hall prouvent encore que ces 
deux roches se liquéfient de même, fournis­
sent par le refroidissement subit , le même 
verre, et parle refroidissement lent, la méma 
substance pierreuse. 

Si l'on observe bien les basaltes que la 
Grunstein recouvre, on voit leurs élémens 
se démêler peu-à-peu, des grains de Felds­
path paraître entre des grains d'amphibole, 
et la roche prendre enfin la texture grani-
toïde. C'est dans le Meissner de Hesse que 
le citoyen Daubuisson a observé les pius 
beaux exemples de cette transition. H y a 
recueilli, dit-il , une suite d'échantillons pré­
sentant une progression décroissante pour la 
grosseur du grain, depuis le plus beau Gruns­
teîn jusqu'au basalte compacte le plus ca-
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ractérisé. E t , pour que l'on ne put objecter 
que ces échantillons n'appartenaient pas à la 
même masse, il en choisit quelques-uns dans 
lesquels la partie grenue se trouvait au milieu 
de la partie compacte , et où on les voyait, 
pour ainsi dire, se fondre l'une clans l'autre. 
Nous employons ici lesexpressions mêmesde 
l'auteur, en regrettant qu'il n'ait pas mis la 
classe à portée de juger de ces suites si ins­
tructives ; mais nous remarquons encore une 
fois , que l'observation dont il s'agit est pré­
cisément celle que Desmarets et Dolomieu 
ont faite sur certains basaltes qu'ils ont ex­
clus du nombre des produits volcaniques. 

S i , d 'un autre côté, on considère ICSWGA'-
Jces sur lesquelles le basalte repose, on voit 
celles-là dégénérer au-dessous en argiles, puis 
en gravier, tandis qu'au-dessus elles pren­
nent, peu-à-peu , la couleur, la texture et la 
solidité du basalte. Le citoyen Dubuisson a 
vu des prismes d e basalte très-durs et trcs-
compacts daDS leur extrémité supérieure, de­
venir tendres et argilleux à leur extrémité in­
férieure. Le docteur Reuss a trouvé en Bo­
hême des basaltes dont la division prismati­
que se propageait dans les W akkes et les ar­
giles qui leur servaient de support ; et, avant 
ces observateurs, le célèbre Werner écrivait 
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déjà il y a quinze ans, en parlant du Schei-
lenberg, ces paroles traduites el rapportées 
par l'auteur du mémoire : » J'ai vu par une 
j suite progressive de nuances , la transition 
v la plus parfaite de l'argile à la wakke, et 
» de celle-ci au basalte. Ces trois substan-
» ces sont le produit de la même formation, 
i c'est-à-dire, des précipités ou sédiment 
» de la même dissolution , qui devenant de 
J> plus en plus tranquillej a déposé l'argue, 
J puis la wakke, et ensuite le basalte. » 

Les partisans de la volcanicité du basalte 
delà .Saxe, ont regardé la walke , tantôt 
comme le produit d'éruptions boueuses , 
tantôt comme le résultat de la décomposi­
tion des basaltes eux-mêmes. Si les observa­
tions, que nous venons d'alléguer sont bien 
faites, ces deux suppositions rie sont pas plus 
admissibles l'une que l'autre. Les wakkes 
qui passent par degrés insensibles à l'état, de 
basaltes , J,e sauraient être le produit d'érup­
tions boueuses, si les basaltes eux-mêmes n e 
ls sont pas. Ces mêmes wakkes ne sont pas 
davantage des basaltes décomposés, car elles 
r.e contiennent ni les péridots, ni les pyro-
xênes de ceux-ci, et renferment, au contrai­
re, le mica dont ils sont presqu'entièrement 
privés. Dans le cas de cette supposition, fou-
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dée sur le passage graduel des basaltes aux 
wakkes , il faudrait tirer les mêmes induc­
tions du passage des wakkes aux argiles, et 
des argiles au gravier qui les porte. Or qui 
croira que des basaltes dépourvus de mica, 
se réduisent, par la décomposition, en wak­
kes qui en sont remplies , delà eu argiles de 
plus en plus sabloneuses , et enfin en gravier 
quartzeux qui n'existait pas plus dans l'uni 
de ces substances que dans les autres ? 

Mais si nous remontons des basaltes au 
grunstein dont ils sont recouverts $ que de­
viendront alors toutes les explications puisées 
dans l'action directe ou indirecte du feu? 
Ce grunstein si i rite e t , ce granitelle com­
posé de grains de feldspath et d'amphibole, 
doués de tout leur éclat et de toute ledr fraî­
cheur, que le moindre coup de feu étonne 
et ternit , qu'une chaleur plus long-temps 
soutenue réduit en verre , que le refroidis­
sement le plus ménagé ramène à un état 
pierreux , où ces èlémens sont désormais 
confondus pour ne plus se séparer , ce grun-
sîein peut-il être autre chose qu'un produit 
de l'eau , formé précisément comme l'ont été 
toutes les roches analogues , et notamment 
comme les grunstein primitifs dont l'ori­
gine n'est contestée par personne ? Suppo-
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serons-nous qu'il procède du basalte lui-
même , d'abord vomi par un volcan , dis­
sout ensuite par les eaux , et de nouveau dé­
posé? Que d'explications diverses et que de 
suppositions pour rendre raison des modifi­
cations d'un seul et même ordre de sédi-
mens ! et quelle confiance inspirerait un 
système dont l'étendue n'atteindrait pas 
à-la-fois aux deux bouts d'un prisme de 
basalte ? 

Convenons donc que dans cette circons­
tance encore , la simplicité est du côté 
de ceux qui ne voyent ici que l'ou­
vrage des eaux. Pour eux, les grunsleins , 
les basaltes, la wakke, l'argile et les gra­
viers sur lesquels celle-ci repose, ne sont 
que des sédimens appartenais à la même 
époque et constituans les diverses parties 
d'un même système de roches coordonnées. 
La mer en contenait alors tous les élémens, 
les uns suspendus , les autres dissous. Elle a 
déposé d'abord les plus grossiers, sous la 
forme d'argiles et de waltkes , et les préci­
pités chimiques succédant aux procédés mé-
chaniques, à mesure que les eaux s'épu­
raient , ont fourni ensuite les basaltes et les 
grunstein, selon que la cristallisation plus 
troublée ou plus tranquille, a coufondu ou 
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séparé la hornblende et le feldspath qui les 
constituent. 

Mais en avouant que celte explication 
est à beaucoup d'égards la plus naturelle, 
convenons aussi que sons d'autres rapports 
elle a bien ses difficultés ) que ce nouveau 
travail des mers, tout-à-fait distinct et déta­
ché des travaux précédens, suppose ou le 
retour des eaux qui avaient couvert le globe; 
ou d'étranges changemens dans les proprié­
tés de celles qui le couvraient encore; qu'il 
y a quelque chose de singulier à voir ces 
eaux reprendre tout-à-coup la puissance dis­
solvante qu'elles avaient depuis long-temps 
perdue, pour recouvrir les montagnes pri­
mitives , secondaires, et les couches mêmes 
d'alluvion , de nouveaux dépôts qui repré­
sentent en ordre inverse , ceux qu'elles 
avaient anciennement formés ; abandonner 
d'abord les matières les plus grossières pour 
finir par les sédimens cristallins, et la sub­
stance la moins dissoluble cristalliser la der­
nière ; que l'on ne conçoit pas sans peine 
comment cette dissolution qui recouvrait 
d'assez hautes montagnes, et qui par consé­
quent submergeait une grande partie du 
globe, n'a pas laissé plus de monumens de 
son existence) et comment de si grandes 
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causes, agissant si généralement et dans des 
temps si modernes, ont pour tout résultat, 
quelques minces dépôts, séparés par de si 
vastes intervales. 

C'est cependant de l'analogie qui règne en­
tre les basaltes épars dans les contrées les 
plus éloigné, s les unes des autres , que le ci­
toyen Daubuissou tire l'un de ses argumens 
le plus spécieux en faveur de leur origine 
aqueuse ; et c'est ici que nous entrons dans 
l'exposition de cet ordre de preuves qu'il 
fonde sur là composition et la structure de 
ce genre de pierre. 

Que l'on compare, dit-il, e.ntr'eux, les ba­
saltes venant de la Suède, de la Hesse et de 
la Saxe ; de la Bohême et de la Hongrie ; 
de l'Italie, de l'Auvergne , de l'île de la Réu­
nion ; dans tous on trouvera même division * 
prismatique , même couleur, même cassure, 
même poids. Contiennent-ils des substances 
étrangères? Ce sera toujours de l 'amphi­
bole, du péridol , des pyroxènes , etc. Les 
livre-t-on à l'analyse? On trouve les mêmes 
principes constituans. Rarement les anal», ses 
diverses d'un seul et même minéral , s'ac­
cordent au point où l'on voit s'accorder celles 
que Bergmann , Klaproth et Kennedy nous 
ont données des basaltes de Suède, de Bo-
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hèrne et de Sfatf'a. Cette conformité paraît 
frappante à l'auteur du mémoire , et il y 
trouve un des attributs distinclifs des roches 
produites par la voie humide. Les calcaires, 
les schistes, etc. sont partout semblables, 
tandis que les laves de Solfalarre, de Lipari, 
du Vésuve, sont sensiblement différentes, 
nonobstant la proximité où elles se trouvent 
les unes des au res. H y a plus : les laves vo­
mies par un seul et même volcan , sont bien 
loin d'être identiques ; et comment en serait-
il autrement, puisque lesfoyers de ces volcans 
placés au milieu de roches diverses, doivent 
imprimer à leurs déjections des caractères 
aussi variés que les matières qui sont sou­
mises à leur action ? 

Ces considérations seraient de peu de 
poids dans l'hypothèse de Dolomieu. Les 
laves de l'auteur du mémoire, appartien­
draient aux couches qui composent la croûte 
du globe; les basaltes seraient sortis de pro­
fondeurs bien plus grandes , de ce réservoir 
commun , où ce grand observateur des 
volcans cherchait en dernier lieu l'origine 
de la plupart de ses laves lithoides. Mais les 
basaltes ont-ils jamais pu couler? C'est ce 
que le citoyen Daubuisson me, et c'est des 

cristaux 
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cristaux qui y sont contenus, qu'il croit pou­
voir tirer ses preuves les plus décisives. 

Les cristaux et les grains que l'on trouve 
dans les basaltes , sont ordinairement de 
l'amphibole, de l'olivine, des pyroxênes, du 
feldspath, etc. De deux choses l'une, ou ils 
seraient préexistans au basalte, et ils auraient 
été enveloppés par la matière en fusion, 
eu bien ils se seraient formés dans le sein de 
cette matière , par l'aggrégation des molécu­
les de leur nature qui s'y trouvaient dissémi­
nées. Dans le premier cas, comment ceux qui 
sont plus fusibles que lui auraient-ils résisté 
à la chaleur qui le réduisait à l'état fluide , et 
comment ceux qui sont un peu plus réfrac-
taires , auraient-ils conservé leur couleur, 
leur transparence et leur éclat ? Dans le se­
cond cas, comment la fluidité pâteuse des 
laves se serait-elle prêtée aux mouvemens de-
ces molécules , et comment la chaleur dont 
cette fonte était pénétrée , n'a-t-elle pas im­
primé son caractère â leur aggrégation ? 
Mais ces cristaux , ces grains , que les basal­
tes contiennent habituellement, ne sont pas 
les seuls corps qu'on y ait trouvé renfermés. 
L'auteur y a rencontré du grès. D'autres font 
mention de plusieurs substances diverses,.et 
principalement de fragmens calcaires. Selon. 

Tome Q 
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M. Werner , le basalte de Carhbad en Bo­
hême, en renferme une si grande quantité', 
que l'on s'en sert pour en faire delà chaux; 
et Saussure rapporte dans ses voyages 
avoir vu du basalte contenant des fragmenî 
anguleux de pierre calcaire grise compacte, 
qui n'étaient nullement altérés au point du 
Contact. Il y a plus : les fossiles eux-mêmes 
ne sont point entièrement étrangers à cette 
roche et à celles de la même époque. 
M. de Buch a trouvé des turbinites dans 
une roche Trapéenne. L'auteur cite MM. 
Blagden et Cbenevix , comm« ayant vu des 
Empreintes de coquilles dans le basalte le 
plus dur et le plus compacte, détaché des 
prismes de la. chaussée des Géans. Dans 
éelui du Vicentin , on a reconnu des ca-
mites. M. de Berolding a décrit une ammo­
nite trouvée dans un basalte du Forez : «lie 
jouissait encore de l'éclat nacré. Le même 
naturaliste mentionne d'autres ammonites 
et des gryphites renfermées dans la basalte 
des environs de Constance. Enfin, il existe 
en Bohême une grande masse de wakke qui 
renferme des arbres entiers à demi-pétrifiés 
et pourvus encore de leur écorce et même 
de leurs feuilles. 

Certes, des wakkes qui enveloppent des 
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arbres entiers, ne sont pas le produit d'une 
éruption volcanique. Certes, les basaltes où. 
l'on trouve des coquilles avec leur éclat na­
cré, ne paraissent point avoir coulé. Mais 
ces observations,faites sur quelques basaltes , 
peuvent-elles être généralisées pour tous ? 
Quand il résulterait de l'état de plusieurs 
d'entr'eux que ceux-là n'ont point une ori­
gine ignée, pourrait-on en conclure que tous, 
sans exception, sont d'origine aqueuse? et 
l'existence de certaines basaltes sur des ter-
reins où leur gisement les range au pom-
bre des laves, ne prouve-t-elle pas que les 
cristaux qui s'y trouvent engagés peuvent, 
dans certains cas, subir l'action des feux sou-
terreins, sans en être altérés. 

Ici se renouvelle la longue discussion qui 
a eu lieu sur lè degré de chaleUr des vol­
cans. Deluc , Dolomieu , et ceux qui parta­
gent leur opinion, affirmeront qu'ils ont vu , 
pour ainsi dire',''couler sous leurs yeux, des 
torrens de lave, dont la chaleur a respecté 
des substances bien plus fusibles que la horn­
blende et le feldspath. 

L'auteur du mémoire n'a pas vu ces laves, 
mais il répond par, des expériences qui éta­
blissent les degrés, relatifs de fusibilité du 

Q 2 
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basalte et des cristaux divers qui s'y trouvant 
enfermés. 

Les premiers partiront de leurs observa­
tions pour établir l'hypothèse d'un certain 
mode de fusion qui ne dénature point les pier­
res qui y sont soumises. 

Leur adversaire insistera sur les expérien­
ces et les analogies qui tendent à persuader 
que des substances minérales fondues, ne se 
comportent pas autrement dans la nature 
que dans nos laboratoires ; et i l citera les 
exemples connus de ces laves qui brûlent, 
calcinent et détruisent tout ce qu'elles ren­
contrent sur leur passage. 

Les Uns révoqueront donc en doute ce que 
les autres établissent en principe,et ils se ren­
fermeront réciproquement dans une espèce 
de cercle vicieux dont i l leur sera difficile de 
lortir. 

La question était dans cet état long-temps 
avant que l'auteur du mémoire s'en fut em­
paré , et nous ne nous appesantirons pas da­
vantage sur cette partie de la discussion , où 
les forces des deux partis semblent se balan­
cer, et qui ne renferme presque rien que l'on 
n'ait cent fois répété. Mais des observations 
plus multipliées et des analyses plus soigneu­
sement faites, ont fourni de nouvelles ar-
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mes aux partisans de l'origine aqueuse des 
basaltes: i l nous reste à voir à quel point elles 
font pencher de leur côté la balance» 

Tous les basaltes analysés contiennent un» 
certaine quantité d'eau, et tous renferment 
de quinze A vingt pour cent de far. I l en est 
de même des wakkes et des g r u n s t e i n s ; ila 
ne diffèrent en aucune manière des basaltes, 
ainsi qu'il résulte des analyses du docteur 
Kennedy, que l'auteur allègue , et qui sont 
insérées dans les Annales de Chimie, ven­
tôse , an X . 

Si l'on croit que l'eau contenue dans Iea 
basaltes appartient à la cristallisation, i l est 
clair qu'ils ont été eux-mêmes dans l'état de 
dissolution aqueuse, et la question est déci­
dée. C'est l'opinion du citoyen Daubuisson, 
et i l l'appuie encore de l'analyse des laves 
proprement dites, qui ont tous les principes 
du basalte, hormis l'eau qui ne s'y trouve 
pas. Cet argument, quelque pressant qu'il pa­
raisse , n'est pourtant pas sans réplique. La 
présence de cette petite quantité d'eau peut 
aussi bien être une conséquence de la tex­
ture des basaltes qu'un indice de leur or i ­
gine. Dès qu'il est prouvé qne des pierres 
fondues reprennent, dans certaines circons­
tances, la forme lithoïde, i l est vraisembla-
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ble aussi qu'elle récupèrent en même temps 
la faculté d'admettre l'eau que repoussent 
des laves plus vitreuses ; et cette faculté est 
même démontrée dans les basaltes, par l'exis­
tence des géodes, que la seule infiltration de 
l'eau a pu tapisser de cristaux. 
• La quantité de fer que les basaltes renfer­
ment , est d'une toute autre conséquence pour 
le sort de la contestation. Tous les produits 
volcaniques proprement dits, conduisent par 
l'observation et l'analyse jusqu'aux roches 
connues dont elles sont originaires. Mais 
d'où procèdent les basaltes , et quelle pierre 
fournit quinze à vingt pour cent de fer, si 
l'on exclut du nombre des roches , les basal­
tes et leurs analogues ? 
- Ira-t-on chercher ce fer dans les profon­
deurs du réservoir commun que Dolomieu 
a imaginé ? Le citoyen Daubuisson deman­
dera s'il existe d'autres indices de ce réser­
voir que la volcanicité supposée des basal­
tes, et s'il esf possible d'admettre une hypo­
thèse qui n'a d'autre usage que celui d'expli­
quer une supposition. 

Rétorquera-t-on l'argument contre lui-
même , en lui demandant d'où procèdent ces 
laves bien caractérisées , ces laves de l'Etna 
qui donnent À l'analyse les mêmes princi-
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¿1) Brumaire an. i l . 

pes que le basalte, y compris les quinze à 
vingt pour cen^ de fer ? Sa réponse sera bien, 
simple : elles procèdent des basaltes eux-
mêmes qui constituent une portion notable 
du sol de l'Italie et de la Sicile ; el cette ré­
ponse est le mot décisif du mémoire , et l'opi­
nion fondamentale de son auteur. 

Nous ajouterons que c'est également l'opi­
nion des meilleurs minéralogistes Anglais et 
Allemands, et notamment celle du célèbre 
Klaproth qui l'a énoncée presque dans les 
mêmes termes, à l'occasion de son analyse 
du basalte, traduite et consignée dans le 
Journal des Mines, par le citoyen Dau-
buisson (1) . 

Ainsi les vrais basaltes prismatiques qui se 
rencontrent sur des terreins volcaniques, 
appartiendraient à la masse des montagnes 
et non à leurs laves ; ainsi, les laves douées 
de l'aspect du basalte et composées de ses 
principes constiruans , seraient des laves ba­
saltiques et non des basaltes; ainsi les plus 
grandes difficultés de cette grande question 
tiendraient, en quelque sorte , à des équi­
voques . et seraient levées par une simple 
distinction. 

Arrêtons-nous à ce dernier résultat, et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



248 A N N A L E S 

terminons ici l'analyse du mémoire dont 

l'examen nous a été confié. 

Le citoyen Daubuisson a d'abord examiné 

les basaltes de Saxe. 

Il s'est ensuite élevé peu à peu à des con­

sidérations fort étendues sur les basaltes en 

général, et il en a tiré les conclusions qui 

forment la matière du cinquième et dernier 

article de son mémoire. 

Quant au premier objet, nous croyons 

qu'il a très-bien rempli la tâche qu'il s'était 

imposé , et que ses observations donnent un 

nouveau degré de vraisemblance à l'opinion 

qui s'est établie en Allemagne sur l'origine 

des basaltes de cette partie de l'Europe. 

Quant aux considérations générales par 

lesquelles il s'élève des basaltes qui lui sont 

connus, à ceux qu'il n'a point été à portée 

d'observer, nous pensons qu'il a dû être con­

duit naturellement à cette extension de ses 

premières conclusions , soit par la marche 

du raisonnement, «oit par l'autorité des ob­

servateurs dont il invoque le témoignage. 

Cependant, un sujet où dqs analogies ha­

sardées paraissent avoir déjà occasionné 

plus d'une méprise, exige plus qu'aucun au­

tre , une extrême réserve dans leur emploi ; 

et sur un terrein que deux partis se disputent 
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pied à pied , chaque pas doit être justifié par 
une observation , et marqué par un fait. 

Le citoyen Daubuisson n'a vu ni les vol-
tans actuellement brûlans, ni ceux des vol­
cans éteints, sur l'existence desquels i l ne 
s'est encore élevé aucune contestation. Placé 
jusqu'ici au milieu des ouvrages de l'eau, 
nous voudrions qu'il pût se transporter aux 
lieux où le feu a exercé son empire. Nous 
désirerions surtout qu'il vît ces basaltes 
d'Auvergne , qu'un autre élève de M. Wer-
ner , M. Léopold de Buch, vient de visiter, 
et entre lesquels i l en a remarqué quelques-
uns dont i l n'oserait, d i t - i l , contester l 'ori­
gine volcanique. Le citoyen Daubuisson 
sait observer : nous en aurions la preuve 
dans les ouvrages qu'il a déjà publiés, quand 
le mémoire même dont nous nous occupons , 
ne nous la fournirait pas; et l'intérêt que ses 
observations nous paraissent mériter, ne peut 
lui être témoigné d'une manière plus utile 
à la science, qu'en l'encourageant à les con­
tinuer. Signé à l'original HAUY et RAMOND. 

La Classe approuve le rapport, et e» 
adopte les conclusions. 

Certifié conforme à l ' o r i g i n a l , â 

P a r i s , ce 9 f l o r é a l an 11, da /<* 

République f r a n ç a i s e . 

Signé C U Y I E R , Secrétaire perpétuel. 
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S U I T E ( i ) 

D E S E X P É R I E N C E S 

E T 

O B S E R V A T I O N S 

Sur la faculté qu'out les fluides de conduire 
la chaleur. 

Traduites de l'Anglais, par le cit. HACHETTE. 

Par J O H N D A L T O N. 

Extrait du journal de Nicholson , février 
1802 , n°. 14 . 

I i A principale expérience ducomtedeRum-
ford, telle qu'elle est rapportée dans son sep­
tième essai sur le calorique ( 2 ) , consiste 1°. à 
placer un gâteau de glace dans le fond d'un va­
se de verre cylindrique, de 4, 7 pouces de dia­
mètre, et de i \ pouces en hauteur ; 2°. à rem­
plir ce vase d'eau à différentes températures, 
et à laisser cette eau en repos sur la glace, Le 
résultalest qu'environ ôlivres d'eau bouillante 
ne fondent qu'unpeuplusdeglacequelamême 
quantité d'eau à 41 degrés, et même en ayant 

( r ) l a première partie de ce Mémoire est dans le 

N u m é r o 1^4 , des Annale:; de Chimie. 

( 2 ) VoyezIaBibliolhèqueBritannique,Nunaaro 36. 
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égard à quelques effets produits par l'eau 
chaude, tel qu'un très-petit mouvement in­
terne, Rurnford a conclu de ses expériences 
que de l'eau à 41 degrés (fareuheit.) ou envi­
ron o degrés de la température de la glace 
fondante , liquéfiait autant et souvent plus 
de glace que de l'eau chaude ; que par con­
séquent l'eau, et par analogie d'autres flui­
des, ne transmettaient pas le calorique à la 
manière des solides; qu'enfin cette trans­
mission n'était due qu'à un mouvement in­
terne des particules fluides. 

L'existence de ce mouvement interne est 
bien démontrée ; car l'eau mise à la tempé­
rature qui , correspond à sa plus grande 
densité, occupera toujours la partie infé­
rieure du vase , tandis que l'eau mise à une 
température plus haute ou plus basse, occu­
pera une place plus élevée ; Rurnford prend 
40 degrés pour la température correspon­
dante à la plus grande densité de l'eau, il se­
rait plus exact d 'après les expériences rap­
portées ci-dessus, de prendre pour cette tem­
pérature 4 2 degrés 7 . 

En considérant les faits rapportés dans ses 
essais, il y a trois causes qui concourent à 
répandre et faire circuler le calorique qui 
liquéfie le gâteau de glace. 

i° . Le mouvement interne du liquide, par 
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lequel l'eau à 32 degrés en contact avec la 
glace, monte dans une région plus chaude à 
53 degrés, tandis que l'eau à 42 degrés T des­
cend pour prendre sa place. 

2P. La faculté des liquides pour conduire 
le calorique, indépendamment du mouve­
ment interne. 

3?. La faculté conductrice du vase. 
Le verre étant reconnu pour un très-mau­

vais conducteur, cette troisième cause ne 
peut pas produire de grands effets ; et Rum-
ford a cru pouvoir la négliger. 

En ayant égard à l'effet produit par la pre­
mière cause, on pourra supposer que l'eau 
froide circulant dans l'eau chaude, il y aura 
communication de calorique, etqu'il en résul­
tera un mélange d'une température uniforme ; 
mais Rumford n'admet pas cette communi­
cation , i l pense que l'eau froide et l'eau chau­
de mêlées ensemble, se divisent en molécu-
lesqui conservent chacune leur portion de ca­
lorique ; cette hypothèse peut s'accorder avec 
l'effet produit par le mouvement interne ; elle 
explique comment un thermomètre plongé 
dans un mélange à parties égales d'eau à 
32 et à 5 3 degrés, doit être dans le même 
état que si le mélange était à une tempéra­
ture uniforme de 42.5 degrés ; mais i l suivrait 
de cette hypothèse que les liquides n'ont pa» 
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»» min. 88° » B 5 i * 
S 85 » » 5 4 

ia 8 3 75 5 6 

cb
 

80 7 * 5 8 
h 76 60 

la faculté de conduire le calorique, et que 
l'eau chaude mise sur de l'eau froide à 42 
degrés ? , ne pourrait pas lui communiquer 
du calorique, à moins d'agiter le mélange : 
cette conséquence ne s'accordant pas avec 
l'opinion commune, a besoin d'être démon­
trée ; comme elle n'est appuyée sur aucun 
fait cité, i l a paru nécessaire d'éclaircir c* 
point par des expériences directes. 

Première expérience. 

On prend un vase de verre de 3 î pOUces 
de diamètre, et de cinq pouces de haut ; on 
le remplit à moitié avec de l'eau à S i degrés , 
Et on achève de le remplir au moyen d'un 
petit syphon avec de l'eau à 8 8 degrés ; un 
thermomètre garni de son échelle plonge dans 
le fond du vase, et on se sert d'un autre ther­
momètre pour mesurer la température dans 
le milieu et dans la partie supérieure du, 
use. 

T E M P E R A T U R E 

Temps écoulé. — dans le haut, dans le milieu, au fond., 
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Air de la chambre à 5o°» 

' Deuxième Expérience. 

I.a même que la précédente ; seulement 
une rondelle de bois flottait sur la surface 
de l'eau , et on dirigeait sur son centre, l'ou­
verture du syphonj afin d'éviter les courans 
de haut en bas. 

Air de la chambre 55°. 

TEMPÉRATURE 
Temps écoulé. — dau* le liaut. au ton [t. 

Avant de varser de l'eau dans le vase. 5f>" 

a » n 6 ° 56 
IO i o 5 56k 

20 Cj2 5 7 

3o 85 

40 80 

r, 1 : • 7 7 58 

I h . » a 
7 5 58; 

10 73 581-

20 70 5 9 

3 o 67 58; 

40 65 58 

TEMPÉRATURE 
Tem]i9 écoulé. — dans le haut, ilaiïs le milieu, au [nui. 

4 0 7 3 » Ï 6l 

5a 70 » » 61 

6 0 6 9 » » 61 
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T E M P E R A T U R E 

Xeoip» écoulé. — dans le haut. au fond. 

So 6 3 58 

2 h. » » 62 53 

i5 61 57* 

3o 59Î 57 

3 $ 7 ' 5 6 

5 53,- 5 3 

Température de la chambre , 52. 
Ces résultats sont encore confirmés par le» 

expériences suivantes-

Troisième Expérience. 

Je pris un verre de-' forme conique de 
ai pouces de diamètre, et haut de 3 pou­
ces; je le remplis d'eau mise à la tempéra­
ture de la chambre, j 'y plaçai un thermo­
mètre de .manière que sa boule était au fond 
du vase , et que son échelle sortait de l'eau; 
après avoir marqué Ta température , je plon­
geai le bout d'un morceau de fer chauffé à 
rouge dans l'eau du verre, en ne l'enfonçant 
que d'un demi-pouce ; après une minute un 
thermomètre bien sensible enfoncé seule­
ment d'environ ï de pouce, s'éleva en peu de 
secondes à 180 degrés. 

T E M P E R A T U R E 

DANS le haut, dans le milieu, au fend. 

Avant que le «norcedu de fer ne fût ploogé. 4 7 ° 

l 8 o ° 4 7 
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T E M P E R A T U R E 

<lam le IIHUI. dans le milieu. aufoçiî. 

5 min. 100 60 47} 
20 70 60 49 
x h. 55 5i 

Toutes ces expériences prouvent évidem­
ment que l'eau a la faculté de conduire le 
calorique, indépendante du mouvement in­
terne. On ne dira pas que quelque léger mou­
vement produit dans le commencement de 
l'expérience, a pu se continuer pendant 
une heure; toulefois pour répondre à cette 
assertion , j'ai fait les deux expériences sui­
vantes. 

Q u a t r i è m e Expérience. 

Je pris le vase de la première expé­
rience, je le remplis à moitié d'eau de pluie 
fortement colorée, et j'achevai de le remplit 
avec de l'eau chaude pure, à la manière in­
diquée (expérience seconde) ; la partie supé; 
rieure a d'abord pris une légère teinte 
assez uniforme, et elle demeura en, cet état 
environ une heure ; cependant après ce 
temps, comme on élevait fréquemment le 
thermomètre du bas vers le milieu du vase, 
elle devint sensiblement plus colorée. 
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. T E M P E R, A T U R E 

Temps, — S u r t a o e . a n m i l i e u . a u f o n d . 

Avant de verser de l'eau chaude »» 44° 
0 min. ' io5 M » 

7 197 »a 47 
17 86 3) » 48 
27 79 )) » 49 
37 75 68 5o 

47 jo 66 5o 
5 7 66 62 Sii 

i L 7 60 62 5 I Ì 

*7 ¿0 5 S i i 

27 S , 

Cinquième Expérience. 

Un tube de verre d'environ un pouce de 
diamètre , et de 16 pouces de long , fut à 
moitié rempli d'une dissolution de sel com­
mun dans l'eau' chaude ; un petit thermo­
mètre y était plongé tout entier ; on acheva 
de remplir le tube avec de l'eau froide pure, 
en évitant d agiter ce mélange; la couleur s'é­
leva très-peu, et Cessa entièrement de s'élever, 
après l'opération du remplissage; la disso­
lution saline était d'une pesanteur spécifi­
que plus grande'que l'eaU froide. 

Tome XLVL R 
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Ai r de la chambre, 4 5 ? . 

T E M P ï R À T l / H I 
Temps. — 

à I» surface. 

au fond. 
85» 

S min. 53 79 

10 53 74 
ai 4* 69 
3t 5i 66 
«5 5a'. 64 
58 5a 61 

îh . 3i 49 56f 
3 3o 47 St 
3 55 47 5o 
4I1. i5 49 
7 . 5 46 48 

L'objet de l'expérience suivante est de dé-
terminer s i , après avoir mélangé et agité de 
l'eau froide et de l'eau chaude , celle-ci s'é­
levait dans la partie supérieure. 

Sixième Expérience. 

Air dans la chambre , 5a degrés. 

On mêla une demi pinte d'eau à i3o de­
grés avec la même mesure d'eau à 5o de­
grés; après avoir agité le mélange , le ther­
momètre indiqua et à la surface et au fond 
du vase, la même température 85 degrésj 
ayant placé ce mélange dans uu endroit 
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Temps. à la surface. au fond. 

l 5 m i n . 77° i . 7 7 " 
3o 7 3 7 2 ! 

45 63 
ih. 64 8 64.6 

Il est évident par toutes ces expériences 
que l'eau jouit de la faculté de conduire le 
calorique ; dans la dernière expérience, si 
les particules d'eau ne s'étaient pas réellement 
communiqué leur calorique pendant l'agitE-
tion , les plus chaudes se seraient élevées au 
haut du vase, et les plus froides seraient tom­
bées au fond. Il est d'ailleurs également évi­
dent que l'eau est mauvais conducteur de 
la chaleur, ainsi que de l'électricité. 

La communication de la chaleur dans la 
seconde expérience, es; extraordinairement 
lente; en répétant la troisième expérience 
dans un verre à vin , j 'ai souvent observé 
que la température de F eau à Un pouce de la 
surface , et de l'eau au fond du vase , diffé­
rait de 5o degrés. 

Nous pouvons donc conclure que la cir­
culation de l'eau qu'en chauffe sur un foyer, 
est principalement dû au mouvement inter-

R 2 

tranquille, on observa les changemeus de 
température. 

T E M P E R A T U R E 
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Temps . Mercure. Eau. Temps. Mercure. Eau. 

56° 122 M ' 74Î Cj2° 
3 mia. 

70 I l 8 *9 73 87 

6 7 3 I I O 27 71 78 

I I 7 3 IOO 

Huitième Expérience. 

Dans un verre du diamètre de 3 í pouces, 

yersezry d'abord du mercure échauffé à 110 

ne occasionné par le changement de pesan­
teur spécifique ; mais cette cause n'est pas 
la seule, comme l'a aváncele comte de Rum-
ford. 

S'il est prouvé que l'eau conduit le calo­
rique , l'analogie porte à conclure, sans qu'il 
soit nécessaire de le prouver, que les autres 
fluides jouissent de la même propriété; les 
deux, expériences suivantes font voir que le 
mercure conduit le calorique , et qu'il peut 
le communiquer à l'eau. 

Septième Expérience. 

Prenez un tube de verre cylindriqne, d'un 
pouce de diamètre intérieur ; versez-y d'a­
bord du mercure sur i pouce \ de hauteur, 
puis de l'eau chaude au moyen d'un syphon, 
et laissez le tout en repos. 

TEMPERATURE, TEMPERATURE. 
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degrés , jusqu'à IaJiauleur d'un poBcje^ ajou­

tez-y un pouce d 'eau'à S o dcgrc^ j et laissez 

l'appareil en repos. 
r » 

T E M P E R A T U R E 

Temps. — Mercure. Eau. 

iro 5 o Q 

4 m i n . 74 70 

8 71 no\ 

10 70J 70 

En observant combien peu l'eau est con­
ductrice du calorique, je fus curieux d 'exa­
miner comment la glace le conduirait, et 
je fis l'expérience suivante. 

Neuvième Expérience. 

Au moyen d 'un morceau de cuivre 
échauffé , j'ai donné à un morceau de glace 
bien pur , la forme d'un cylindre de trois 
pouces de diamètre et de 5 pouces de long , 
pesant 17 onces; ]C creusai à une de ses ex­
trémités une petite cavité pour y loget* une 
boule de thermomètre , et je tins l'autre ex­
trémité dans un mélange de sel et de neige. 

La température de l'air était de Z~j degrés-
T e m p s é c o u M . . — T h e r m o m è t r e d a n s — T h e r m o m è t r e 

l e m é l a i i g e i ï j g o i ï l j q u e . d a n s ! a g l a c e . 

5" ¿¡2 
ih.^coinmerésultataiojen.} . 7 3IT 
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N . B . L'abbaissement du demi degré a 
été graduel," mais n'a été nuisible que long­
temps après avoir commencé l'expérience. 
Quand on inclinait le cylindre de glace, jus­
qu'à le plonger presqu'à moitié dans le mé­
lange frigorifique , la boule du thermomètre 
n'était alors qu'à un pouce de ce mélange. 

Heure. Minute. — T k e r m . dans le l icj .— Therm. danslaglace. 

I h . 5 o ' 1 4 0 2 8 

2 2 0 I ç 2 R 

2 5 o 2 2 la glace et le ther­

momètre plongeaient alors dans le 

mélange frigorique. 

Le poids du cylindre de glace s'est réduit 
à 1 2 onces î , le reste a été liquéfié dans le 
mélange refroidissant. 

Cette expérience prouve décidément que 
la glace est un plus mauvais conducteur du 
calorique que l'eau, ce qui n'est pas éton­
nant , car on sait que la glace à une basse 
température , devient électrique. 

C'est assurément une circonstance remar­
quable que le mélange de deux liquides, l'un 
froid et l'autre chaud , prenne subitement 
une température uniforme , lorsqu'il est 
agité , tandis qu'en repos, le changement de 
température est à peine sensible ; mais dans 
le premier cas , le contact des molécules 
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(1) Celle raison nedevrail-elle pas s'appliquer à tous 

k» solide! ? 

chaudes et froides, est renouvelle' continuel­
lement; et dans le second , i l y a très-peu de 
différence dans la température d'une molé­
cule, et la température des molécules qui 
lui sont adjacentes, d'où il suit que dans ce 
dernier cas, la faculté de transmettre le ca­
lorique , doit être très-affaiblie ( i ) . Ces ob­
servations ont donné lieu aux deux expé­
riences suivantes. 

D i x i è m e Expérience. 

On prit un thermomètre à mercure dont 
la boule avait rr de pouce de diamètre ; on. 
le chauffa à la flamme d'uue chandelle a 
600 degrés ; l'ayant mis sur une table die 
manière que la boule en dépassait le bord, 
oa le laissa refroidir dans l'airde lachambre, 
" Chaque observation a été faite deux fois , 
et quoiqu'on ait remarqué peu de différence 
dans le premier et le second résultat, on a 
indiqué dans la table suivante le résultat 
moyen. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



264 A N N A L E S 

Température de l'air de la chambré , 5 ^ deg. 
Temps. Température. — Temps. Temperatili e. 

O 6oo 18 demi min. 66 

I l dcmi--min. 4^0 19 64 
2 35o 20 6i 

co
 

280 21 6o 

4 229 22 S 9 

"5 i 9 5 2 3 '58 

6 168 24 "57 

7 i 4 5 25 56 

co 128 26 55 

9 n 5 2 7 5 4 

10 104 28 53 

i i 9 ' 29 53 

3 2 , 8 8 3o ! 53 

i 3 8 1 3 Ï 53 

3 4 77 k 5 i 

j 5 7 3 33 

16 6 9 

37 68 air de la chambre 
[ 

Onzième Expérience. 

Le thermomètre dont on s'est.servi dans 
celle expérience , a une boule semblable aus 
précédens , mais les degrés de son échelle 
sont [lus grands; on l'a échauffé et refroidi 
de la même manière. 
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Temps. Température. — Temps. Température. 

85 

I demi-min. 79» 
16 56 .3 

2 7 5 17 56 i 

3 7 i 18 5 6 

4 68^ »9 55.9 1 

5 66} 2 a 55 . 7 

6 64} 21 53 .6 

7 6 3 22 5,i.S 

8 61J 2 3 5S.4 
? 60 2 4 55.3 

10 5 9 
~25 £5.25 

11 58} 2 6 ' 5 3 . * 

12 58 2 7 55 .* 

i 3 2$- .55.1 

14 .5 7 *9 55 
i 5 . 5 6 3© 55. 

Dans ces expériences, le mercure et l'aîr 
qui ne s'ont séparés que par une mince cou­
che de ver re , peuvent être considérés comme-
deux fluides d'inégale1 Itfmpér'ature , mis en 
contact immédiat, de la dernière expérience! 
Nous pouvons conclure que le thermomètre 
donne à l'air quarante fois plus de calori­
que en une demie minute, quand sa iempé-
ra'ure est de 3o degrés au-dessus de celle de 
l'air,'que quand elle est au-dessus dé cette 
dernière d'un seul degré. 

Revenons maintenant à la théorie du 
comte de Rumford ,' }o ,nst verra facilement 
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qu'en raisonnant d'après ses propres expé­
riences , elle ne peut pas s'accorder avec les 
phénomènes observés \ en effet, lorsqu'on 
met de l'eau chaude sur la glace , le mou­
vement interne qui se produit à la surface 
de la glace , amène une couche d'eau d'une 
certaine épaisseur, à la température de 32 
degrés ; or cet effet étant produit, toute fu­
sion de glace doit cesser , parce que le mou­
vement ne peut avoir lieu que dans la par­
tie de l'eau comprise entre les couches 
à la température 32 et 53 degrés ; puis­
que l'eau au - dessus de 53 degrés , est 
d'une pesanteur spécifique , telle qu'elle 
ne peut plus descendre sur la glace. Mais 
on «ait que cette cessation de fusion de 
la glace n'a pas lieu; l'hypothèse de .Rurn­
ford n'est donc pas conforme à tous les faits 
observés; au reste , l'explication des faits se 
déduit facilement des principes établis pré­
cédemment. 

D'après les expériences dix et onze, il 
paraît que la quantité de calorique qui se 
dégage d'un corps en un temps donné, est 
à-peuprès comme l'excès de la tempéra­
ture de ce corps sur celle du milieu envi» 
ronnant; delà, nous pouvons conclure que 
l'eau chaude , en tant que ce fluide, jouit d« 
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la faculté de conduire le calorique, pro­
duit sur la glace un effet qui est à-peu-près 
comme l'excès de la température de l'eau sur 
celle de la glace ; il serait difficile de déter­
miner par la théorie quel effet l'autre cause 
(le mouvement interne) peut produire ; le 
mieux est d'avoir recours à l'expérience. 
Toutefois il paraît certain que l'effet doit 
être un maximum, quand la température 
de l'eau est dans presque toutes ses parties 
à 42 degrés parce qu'alors toutes ses parti­
cules ont une pesanteur spécifique, telle 
qu'elles peuvent descendre et prendre la place 
de l'eau à 82 degrés , qui étant plus légère , 
s'élève à la surface. 

Si la température de l'eau excède 42 î de­
grés , l'effet du mouvement interne décroîtra 
suivant une loi qui n'est pas encore connue; 
d'après les expériences de Rumford, il paraît 
que les effets réunis de ces deux causes sont 
à peu près les mêmes pour l'eau à 42 degrés 
ou à TC,O degrés; en admettant ce.te identitt* 
d'effet pour ces deux températures , on 
pourra essayer d'estimer séparément ces deux 
causes pour d'autres températures, en allant 
de 10 en 10 degrés ; dans la table ci-jointe , 
les nombres qui expriment l'effet dû à la fa-
cuhéde conduire le calorique, sont déduits 
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Température 

de l'eau 

sur la glace. 

de là dixième expérience, et ne sont pas pu­
rement hypothèques } les nombres qui expri­
ment l'autre effet, si on excepte ce qui est 
relatif aux températures 42 et 193 degrés, 
sont à vérifier, parce que la loi de leur ac­
croissement n'est pas déterminé. 

Les nombres de la première colonne hori-
sontale de la table indiquent les températu­
res auxquelles on a successivement élevé 
u n e quantité donnée d'eau dont on a rempli, 
en agitant le moins possible, un vase de verre 
cylindrique, dans le fond duquel était mi 
morceau de glace; les nombres des secondes 
et troisièmes colonnes horisontales.s indi­
quent les quantités de glace que chacune des 
deux causes ferait fondre si elles agissaient 
séparément un temps déterminé comme une 
demie heure ; la dernière colonne horison-
tale formée par l'addition des deux nombres 
qui se correspondent verticalement dans la 
deuxième et troisième, indique l'effet de l'ac­
tion réunie des deux causes , savoir, la fa­
culté de conduire le calorique et le mouve­
ment interne. 

32°, 42°, 52°, 62°, 72.0, 8a°, 92% 
102", 112°, 122°, l3iD, I42 0 , l52°, 
102°, I72 0 , l82°, 192», 202°, 212°. 
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G-lace 

fondue par l'eau, 

autant qu'elle est 

conductrice. 

Glace 

fondue par l'eau, 

à cause 

du mouvement 

interne 

de ses particules. 

CHIMIE. 2 6 9 
a, 2 , 3, 6, g , 1 1 , 1 2 , 1 4 , 17» 

i g , 2 1 , 2 3 , 2 5 , 2 7 , 3o, 3 3 , 3 5 , 

38 , 40 . 

6 , 36, 3 5 , 3 i , 2 5 , i g , 1 6 , 1 4 , 

1 2 , 1 0 , 8 , 7 , 6 , 5 , 4 , 3 , 3 , 

3 , 3 . 

Total 

do la quantité 

de glace fondue I o, 38 , 3 3 , 3j, 3$, 3o, 2 8 , 2 8 , 

parles deux causes ( 2 9 , 2 g , 3o , 3 o , 3 l 3 3 2 , 3 4 , 3 6 , 

de la conductibilité | 38 , 41 , 43. 

et du mourement 

interne. 

D'après ce qui a été dit, je n'ai pas besoin 
d'avertir mes lecteurs qu'il ne faut pas con-
side'rer cette table comme très-exacte ; cepen­
dant le principe d'après lequel on l'a formée, 
paraît très-certain; il me semble aussi qu'on 
ne peut pas douter de la vérité des observa­
tions suivantes. i ° . Les effets dûs à la faculté 
de conduire le calorique, sont proportionnels 
à des nombres que forment une série dont la 
terme correspondait à la température 3s de-
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DE CHIMIE, 271 gréa, est zéro; 2°. les termes correspondons 
aux températures au-dessus de 32 degrés, 
vont en croissant, en suivant une loi qui dé­
pend de ces températures ; 3° . l'effet qui est 
dû au mouvement interne est nul, lorsqu'il 
correspond à la température 32 degrés j i l 
va en croissant jusqu'à ce qu'il corresponde 
k la température 420 7 , point pour lequel i l 
est un maximum, ensorte que pour les tem­
pératures au-dessus de cette dernière, l'effet 
dû au mouvement interne va en décroissant ; 
ainsi , dans les expériences du comte de 
Rumford , quand le vase était rempli d'eau 
à 42 degrés, le mouvement interne doit avoir 
lieu dans une couche de huit pouces d'épais­
seur, et en le remplissant d'eau chaude, 
cette couche comprise entre les températu­
res 32 degrés et 53 degrés, n'avait que | de 
pouce. 

La table ci-jointe (page 270}, présente les ré­
sultats de quelques expériences de Rumford. 
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I I cherche à expliquer pourquoiil y amoins 
de glace fondue dans la quarante-cinquième 
que dans la trente - neuvième qui lui paraît 
la même; il attribue cet effet à une dimi­
nution du mouvement interne, occasionné 
par des courans contraires dûs refroidisse­
ment du vase qui plonge dans un mélange 
frigorique ; mais les expériences ¿1 et 53, 
présentent un résultat contraire, et l'auteur 
n'a pas cherché à les expliquer; quand à moi 
je crois que pour se rendre compte de la 
différence de ces résultats, il faut examiner 
la colonne de la température moyenne ; le 
maximum d'effet avec l'eau froide, corres­
pondra à peu près à la température de 48 ou 
5o degrés ; le minimum pour les températures 
supérieurs , correspondra à environ le ioo è m B. 
ou i 2 o è m c . degré, à mesure que les tempé­
ratures moyennes s'éloigneront de ces deux: 
points,les effets varieront, ets eront compris 
entre les limites qu'on vient d'assigner', toutes 
les autres circonstances restant les mêmes. 

J 'ai cherché à expliquer les belles et inté­
ressantes expériences qui ont été faites sur le 
calorique par le comte deRumford ; lelecteur 
pourra maintenant comparer l'explication 
que j'en ai donnée à celle de l'auteur, et déci­
der laquelle mérite la préférence. 
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273 

E X T R A I T 

D E L A 

BIBLIOTHEQUE B R I T A N N I Q U E , n°. 176 , 

PAR le cit. B E R T I I O L L E T . 

Observations on the appearances, etc. 
Observations sur les apparences produites 
par le choc de l'acier contre les corps 
durs. Par DAVY. 

L'AUTEUR détermine la cause pour laquelle 
le choc du silex ou d'un autre corps dur con­
tre l'acier, produit la combustion, quoique 
le choc ne soit pas suffisant pour élever le 
métal à la température de l'ignition : il fait 
voir que l'inflammation dépend alors de 
l'oxidation qui se fait à la surface , et qui 
commence à avoir lieu à une température 
peu élevée. Or , l'effet de cette oxidation est 
proportionnel aux surfaces : si donc l'acier 
se trouve réduit en lames très-minces , 
comme il l*est par le choc du silex , son oxi­
dation produit les phénomènes de la com­
bustion à une température beaucoup plus 

Tome XLVI. s 
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basse q u e s'il était en masse plus considé­

rable. 
Cependant l orsque le c h o c Isst v iolent , il 

peut a m e n e r l'acier au t erme de l'ignition, 

et alors il se produit «né lumière même dans 

le v ide . L 'auteur rappel le à cette occasion 

les e x p é r i e n c e s de Thomas Wedgwood, 
( 'Jràfis. p h i l o s . ) i 

On the htùnôtfrs 'of the v y e , -etc. Sur les 

hutìvcurS *de l'œil. Par CHENEVÌX. 

L 'auteur a fait la plus grande partie de ses 

e x p é r i e n c e s sur les yeux de brebis. Il repré­

sente l 'humeur aqueuse tirée de Jces y e u x , 

c o m m e un l iquide transparent et £ans cdu-

leuï, dôrft *la 'pesanteur Spécifique est à ceKe 
de l'eau, c o m o i e r o o o o : à i o ô o o . Lorsque 
cette h u m e u r est r é c e m m e n t extraite , elle 

produit un c h a n g e m e n t à peine perceptible 

dans l e s teintures b leues végéta les ; elle se 
c o a g u l e l égèrement dans l 'ébul l i t ion, et pré­

cipite le tanin et le nitrate d'argent. Chene-
v i x la cons idère c o m m e étant composée 

d'eau, d 'alumine , de gélat ine ét de muriate 

de soude . 

L'hifmeUr cristal l ine des brebis a une gra-* 

"̂Ifé spécif ique qui s'élève à i i o o o . Cette hu-
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meur n'est ni acide , ni alcaline; elle se ré­
sout presqu'.enlièrc«M'&t dans 3'<eau froide. 
Elle donne un précipité abondant avec le 
tanin , et la chaleur la coagule en partie : 
elle ne contient point de muriate de .soude, 
et est composée, selon l'auteur, d'une p ' L -
portion plus considé-rnble de gélatiae, et 
d'une moindre d'eau qu'on n'en trouve dans 
les autres humeurs de cet organe. 

] .'humeur vitrée, dégagée -ces capsules 
qui la contiennent, a. paru être de lam<éme 
pesanteur spécifique que l'humeur aqueuse , 
et «lie m'a présenté aucune différence dans 
la composition ch inique. 

L'auteur n'a pu faire un grand nombre 
d'expériences sur ,des yeux humains i mai^ 
autant qu'il a pu s'en assurer, la composition 
chimique est ja (même , Biais Ja pesanteur 
spécifique est plus grande. 
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PYROMETRE DE PLATINE. 

TJE citoyen Guyton a présenté , à la séance 
de l'Institut du 26 floréal dernier, un instru­
ment exécuté pour mesurer les degrés de la 
plus haute chaleur de nos fourneaux. 

11 consiste en une verge ou lame de pla­
tine posée de champ dans une rainure pra-
-tiquéc dans un tourteau d'argile réfractaire. 
Cette lame s'appuie à l'une de ses extrémi­
tés sur le massif qui termine la rainure; 
l'autre extrémité porte sur un levier coudé, 
dont la grande branche forme aiguille, sur 
un arc de cercle gradué. De sorte que le dé­
placement de cette aiguille marque l'allon­
gement que la lame de métal prend par la 
chaleur. 

Le tourteau d'argile ayant été cuit au 
dernier degré , il n'y a pas à craindre qu'il 
prenne du retrait; et la dilatation qu'il pour­
rait éprouver pendant la durée de l'incan­
descence , n'affecterait que la très-petite dis­
tance de l'axe du mouvement de l'aiguille 
au point du contact de la verge d'allonge-
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nient,c'est-à-dire, de manière à en diminuer 
plutôt l'effet qu'à l'augmenter. 

Toutes les pièces de cet instrument étant 
de platine, il n'y a ni fusion , ni oxidation 
à redouter. 

Par rapport à ses dimensions , l'auteur a 
pensé qu'elles devaient être réduites à ce qui 
était nécessaire pour obtenir des variations 
sensibles, si l'on voulait en rendre l'usage 
commode et sûr ; commode par la facilité 
de le placer sous une moufle, sous un creuset 
renversé, etc. Sûr, à raison de la diminu­
tion des accidens d'inégalité de chaleur, 
qu'il est impossible d'éviter même au mi­
lieu d'une grande masse de feu, sur une 
certaine étendue. 

Les variations seront assez sensibles r si 
l'on peut non pas seulement estimer, mais 
juger exactement des allongement d'un 200 e . 
de millimètre (environ un 4 0 1 e . de ligne) , 
c'est ce que l'auteur obtient par les propor­
tions qu'il a adoptées. 

La yerge d'allongement est de 45 milli­
mètres de longueur , cinq de largeur , et deux 
d'épaisseur. 1 

Le bras du levier coudé qui s'appuie sup 
l'extrémité de cette verge a 2.5 millimètres 
de longueur; et le bras en équère, qui fait 
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fonction d'aiguille sur l'arc de cercle gra­
dué , a 5o millimètres, ou 20 fois plus que 
le premier. L'espace parcouru par le dépla­
cement du petit b ras , sera donc déjà ag­
grandì dans le rapport de 1 à 20, 

Le grand bras portant Un tioniuS qui in­
dique, sur le ménle &re de cercle gradué, 
les dixièmes de degré, on aura distincte­
ment le 200 8 . de l'un de ces degrés. 

Enfin j la division décimale d'un are de 
cercle de ¿0 millimètres de rayon, ne don­
nant pour un de ces degrés que 7.8538 dèci-
millimètres, il est évident que l'on pourra me­
surer un allongement de 0.078538 décimil-
limètres, ou d'un 5730 e . de la verge de 
l'instrument. 

Comme il pourrait arriver qu'en retirant 
l'instrument du fourneau, le mouvement 
changeât la position que la dilatation aurait 
donnée à l'aiguille, on a adapté une lame de 
platine qui fait ressort snr son extrémité. 

L'auteur a commencé une suite d'expé­
riences pour établir la marche de ce pyro­
mètre, la comparer à celle des pièces py­
rométriques de Wedgwood , et déterminer 
ainsi le degré de confiance de ces instru-
mens , la manière de s'en servir et les cas 
€Ù ils peuvent être employés utilement pour 
les recherches et dans les arts. 
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О Б S E R V A T I О N S 

P H Y S I Q U E S 

Sur les causes de i'imperfection des four­
neaux d'évaporation y cb sur une nou­
velle mavièxe de les. CQnsiruùç рощ $ 

brûler économiquement toute espççe- de. 
combustible. 

Par le citoyen C U R A U D A U , 

Membre correspondant de la Seciété des P h a r m a c i e ^ 
dp |?aris. 

QUELQUES, tentatives qu'on ait faite* jus­
qu'à ce jour роцг apparier de l'économie 
dans l'emplo^ du combustible nécessaire aux 
manufactures, on n'est point encore parvenu 
à l'employer sans perte ; par-tout on con­
somme beaucoup plus da bois qu'il n'en faut 
pour entretenir l'ébullition dans les four­
neaux d'évaporatiun, ou pour élever la tem­
pérature dans ceux uui ont une autre desti­
nation. On conçoit combien cette consom-
matioa superflue dans les grands établisse-
mens doit être préjudiciable aux entrepre-
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nenrs, et combien , à l'avenir , elle peu 
avoir d'influence sur la rareté du combus­
tible : il importe donc, sous ces deux rap­
ports , de chercher à prévenir une disette 
dont les générations futures pourraient avec 
juste raison nous accuser d'être les auteurs, 
si nous ne nous occupions pas sérieusement 
de chercher les moyens de brûler le bois 
avec plus d'économie. A la vérité, depuis 
quelques années , on est parvenu à apporter, 
dans la construction des fourneaux, des amé­
liorations très-remarquables; mais ce ne sont 
là que des perfections relatives, et bien éloi­
gnées encore d'être portées au degré absolu ; 
il en sera de même des changemens que je 
vais proposer de faire aux fourneaux en 
général, parce que, mettant à portée de faire 
de nouvelles observations, ils pourront con­
duire à des innovations de plus en plus 
utiles. 

Des Fourneaux d'évaporation. 

L'impossibilité physique qu'il y a d'élever 
la température dans les fourneaux d'évapo-
ration , tels qu'ils sont construits aujourd'hui, 
est une des causes qui m'a toujours paru 
contraire à leur perfection, car il ne faut 
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D E CHIMIE. 281 pas croire que l'intensité de chaleur soit en 
raison de la masse du corps en ignition , ni 
qu'une même quantité de bois ne doive pas 
plus produire de calorique dans telle cir­
constance que dans telle autre; par exemple, 
là où la température est déjà très-élevée ; 
les résultats calorifiques d'un combustible 
seront infiniment plus énergiques que ceux 
du même combustible qu'on insinererait dans 
un fourneau où le degré de chaleur serait 
toujours modifié par l'évaporation du liquide 
contenu dans la chaudière. 

Pour prouver que ce n'est qu'à la faveur 
d'une température déjà élevée, qu'on peut 
avoir une combustion avantageuse , je vais 
prendre pour exemple les lampes d'Argan, 
elles nous fournissent un objet de comparai­
son en petit, de l'effet que produit l'inten­
sité de chaleur pendant l'acte de la combus­
tion. Lorsque ces lampes ont leur cheminée 
en verre , elles donnent une très-belle clarié, 
et l'huile, en brûlant, ne répand nullement 
de fumée. Mais si on vient à ôter leur che­
minée, l'huile aussitôt brûlera mal , la lu­
mière sera moins intense, et la nicche ré­
pandra beaucoup de fumée. Ceci prouve 
donc évidemment que c'est le courant d'air 
dans la cheminée, et la chaleur qu'elle en-
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trefient autour de la mèche, qui contribuent 
à donner de l'énergie à la combustion. Ce 
qui vient encore à l'appui de cette opinion, 
c'est que la perfection qu'on est parvenue 3 
donner à ces sortes de lampes, dépend par­
ticulièrement de la forme et de la propor­
tion de la cheminée en verre. 

Cet exemple doit donc naturellement con­
duire à penser, que les fourneaux d'évapo-
ration, tels qu'ils sont construits aujourd'hui, 
me peuvent avantageusement servit? à la com­
bustion , puisque te fond de la chaudière 
qui est continuellement entretenu au même 
degré de chaleur, par l'évaporafiofl du li­
quide en ébullition , s'oppose constamment 
à l'élévation de la température; d'où il ré­
sulte que la chaleur qui est insuffisante pour 
favoriser la combustion totale des principes 
inflammables , doit plutôt en opérer la ga­
zéification que l'oxigénation. Cette volatili­
sation des principes du corps combustible, 
qui échappent à la combustion et qui passent 
successivement à l'état de gazs perrnanens, 
absorbent encore une quantité de calorique 
nécessaire à leur- constitution gazeuse, ce 
qui contribue, avec le courant d'air, àdimi-
nuer la température intérieure du fourneau-, 
et à ralentir les effets de la combustion. 
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DE CHIMIE. S83 Ces observations qui sont parfaitement 
d'accord avec tous les phénomènes de la com­
bustion, prouvent que l'oxigène dans !a com­
position de l'air atmosphérique n'agit efîica-
cernent sur les corps combustibles que dans 
les cas où ces derniers sont environnés d'une 
haute température , et que pour appliquer 
à une chaudière d'évaporation une chaleur 
toujours égale, très-intense et sans perte de 
combustible, elle doit être produite dans un 
foyer à courant d'air , et assez distant de la 
chaudière pour que la température puisse s'y 
élever graduellement et à volonté; ce sera 
alors que tous les principes du corps com­
bustible seront dans un état favorable a leur 
oxigénation, et que tout le calorique rayon­
nant et résultant de la réaction de l'oxigène 
sur le combustible sera dégagé et employé 
sans perte. 

Ce qui, dans une semblable circonstance, 
concoure encore à augmenter l'action de 
l'oxigène, c'est son renouvellement successif ; 
car plus la température d'un fo-urixau est 
élevée , et plus l'air extérieur y pénètre faci­
lement ; aussi lorsque l'incandescence e.-t 
portée à un haut degré, est-il nécessaire et 
très-avantageux de ralentir le courant d'air, 
non pas en fermant l'ouverture du loyer , 
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coinme on le pratique ordinairement, mais 
bien en diminuant ou fermant même l'ouver­
ture supérieure de la cheminée : par ce 
moyen on concentre le calorique dans l'in­
térieur du fourneau, et on le force à n'avoir 
d'autre issue qu'au travers du liquide de la 
chaudière. 

Cette observation sur la manière d'arrêter 
le courant d'air par le haut de la cheminée , 
peut également avoir son application dans 
les hauts fourneaux de fusion, et dans les 
cas où on a besoin d'entretenir la chaleur 
d'un métal, sans qu'il soit exposé à l'action 
oxigenante d'un courant d'air incandescent. 

Observations générales sur la construction 
des fourneaux. 

La partie du foyer qui doit supporter la 
plus grande chaleur , doit être faite en bri­
ques très-réfractaires. Le meilleur mortier 
pour briqueter et pour employer dans tous 
les cas où on veut avoir un mauvais conduc­
teur du calorique, c'est un mélange de par­
ties égales en volume de tannée et d'argile. La 
tannée empêche le mortier de se fendre, et 
lui procure une onctuosité qui, par ladessica-
tion, lui donne beaucoup de fermeté. 
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' Les fourneaux en général peuvent égale­

ment être construits avec un semblable mor­
tier , et d'après les mêmes principes que ceux 
d'évaporation dont je vais donner la des­
cription. 

Les fourneaux qui sont destinés à être for­
tement chauffés , doivent être revêtus exté­
rieurement d'un mur très-épais et construit 
avec le mortier de tannée, par ce moyen 
on ne perd que très-peu de calorique.. On 
doit également, dans les fourneaux en gé­
néral , les construire de manière à pouvoir 
fermer à volonté le haut de la cheminée y 

afin de ralentir les effets de la combustion 
et de concentrer le calorique dans l'intérieur 
du fourneau, lorsque celaestnécessaire. C'est 
surtout au moment où la température est 
très-élevée, qu'il convient de régler l'issue 
du courant d'air , afin de Fempêcher de 
traverser l'intérieur du fourneau avec trop 
de rapidité, ce qui, dans certains cas, est 
nuisible au succès de l'opération. 

En réunissant toutes ces conditions dans 
les fourneaux en général , on est assuré d'é­
conomiser près d'un quart de combustible , 
et d'opérer une combustion sans aucune ap­
parence de fumée. J'insiste particulièrement 
sur cette observation, parce qu'il est constant 
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et physiquement démon!ré qu'un eorpseotn-

bustible n'e.-î comrlebemr-it L ûfe que dans 

les cas où il ne répa'iu aucune faliginosité, 

Description d'un fourneau d'évapora~ 
lion où on peut tiever la température 
à vvlonté. 

L'ouverture de la voûte A doit avoir qua­
tre décimètres de large, sur trois décimètres 
et demi de hauteur pour les fourneaux ordi­
naires. B est l'endroit de la voûte où doit 
s'opérer la combustion- Cette «voûte doit 
avoir au moins deux mètres de longueur. 
C représente une chaudière d'un mètre et 
demi de profondeur et d'autant de diamètre; 
elle est scellée dans ion fourneau en briques. 
Du fond de la chaudière nu sol du fourneau, 
il doit y avoir tout au plus un décimètre de 
distance. On observera dans la construc­
tion du fourneau, de faire approcher gra­
duellement les briques autour de la chau­
dière , et de réduire l'espace de manière qu'il 
n'y ait pas plus de trois centimètres de dis­
lance. On continuera ainsi jusqu'à un dé­
cimètre du bord de la .chaudière ; ensuite 
on fera toucher les briques à la chaudière. 
D est une ouverture de deux décimètres de 
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quant avec E. Mais , à partir de l'Angle a , 
il faut donner à ce conduit de chaleur un 
mètre de long sur un décimètre de large, 
et continuer cette proportion jusqu'à l'ouver­
ture E. 

F est une seconde chaudière, destinée à 
être chauffée alix. dépens -de la chaleur su­
rabondante à la première; on pourrait, au 
besoin , en mettre successivement plusieurs 
autres. G est une ouverture dans les mêmes 
proportions que celle D. On observera à 
l'angle h, de dominer à l'ouvertute <de la che­
minée cinq <Jc'cimcfrcs de ion g sur •deux de 
large , et -de continuer cette proportion jus-
ques vers Jes deux tiers de -sa hauteur. En­
suite on diminuera l'ouverture } de manière 
qu'elle ne puisse avoir moins d'un décimètre 
de large sur trois décimètres de long a son 
ouverture supérieure. Cette partie de la che­
minée doit être construite de manière à pou­
voir être fermée à volonté, -lorsqttfc oela est 
nécessaire. 
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E S S A I 

D E S T A T I Q U E C H I M I Q U E , 

Par le cit. BERTHOLLET. 

Chez F I R M I N Dinor , rue de Thiowille. 

(Extrai t par l 'Auteur.) 

L'AUTEUR avait été appelé au nombre de 
ceux qui furent chargés de l'enseignement 
des Ecoles Normales 3 il fut obligé par 
celte cisconstance d'exposer les principes 
généraux qu'il avait adoptés en chimie } 

sans en avoir fait jusques - là un objet de 
ses observations. 1 1 s 'aperçut, dans la rapi­
dité de rédaction qui lui était prescrite, que 
ces principes avaient une incohérence qui 
appelait de nouvelles méditations : par exem­
ple , en présentant les idées reçues sur l'affi­
nité , il remarqua que ses effets variaient 
par la quantité des substances ou par leur 
degré de saturation; ce qui ne pouvait se-
concilier avec une affinité élective et cons­
tante qui exclut un élément d'une combi­
naison en raison, de l'intensité qu'elle tient de 
la nature seule d'un corps. 

Il 
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Il se proposa dès-lors de soumettre son 

ouvrage précipjîé à un nouveau travail : il 
profita pour l'en.reprendre de quelques loi­
sirs en Egypte : à son retour il présenta à 
l'Institut ses observations sur les luis de l'af­
finité, qui servent de ba^e à toute explica­
tion ehimique. ( Mém. de V inst. tome m . ) 

L'on se bornera à indiquer la marche qu'il 
a suivie dans le traité qu'il substitue au­
jourd'hui à l'ébauche des Ecoles Normales. 

Tous les phénomènes chimiques sont déri­
vés de l'action mutuelle que les corps exer­
cent par leur affinité, et toutes les opéra­
tions j par lesquelles on produit ces phé­
nomènes , et l'on cherche à les expliquer, 
ont pour but de favoriser cette action par 
la réunion des circonstances qui lui con­
viennent, et d'en séparer les différens pro­
duits. 

L'auteur s'est proposé d'examiner les lois 
que suit l'affinité, principe de toute action 
chimique ; la différence qui se trouve entre 
celle qui tend à réunir les molécules sim­
ples ou les parties intégrantes des combi­
naisons, et celle qui produit les combinai­
sons ; les conditions qui peuvent modifier 
leurs effets, et ensuite les dispositions parti­
culières qui constituent les propriétés dis-, 

1orne XLVL T 
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t inct ives des différentes s u b s t a n c e s ] ainsi il 

a c h e r c h é à déterminer toutes les causes 

a u x q u e l l e s l 'action c h i m i q u e est soumise , et 

à les ba lancer a v e c les effets qui en résultent. 

Sur c e t t e c o n s i d é r a t i o n , est fondée la divi­

s ion de son traité en d e u x part i e s , dont la 

p r e m i è r e a pour objet l 'action chimique 

e n général , et la s e c o n d e l 'action chimique 

des différentes substances et des phéno­

m è n e s qui en dépendent . 

I l pose, pour principe général , que l'affi­

nité des dif férentes substances s'exerce en 

ra i son de l 'énergie relat ive qu'elle a dans 

c h a q u e subs tance , et d e l à quantité de chaque 

substance ^qui se trouve dans la sphère d'ac­

t iv i té . 

Pour établ ir c e p r i n c i p e , il faut distin­

guer a v e c soin l 'action réc iproque des molé­

cules s imples ou c o m p o s é e s , de l'affinité 

qui produit la c o m b i n a i s o n des substances , 

et e x a m i n e r toutes les condit ions qui peu-

Vent en faire varier l ' e f fe t , et qui semblent 

opposer des except ions à cette loi. S'il ré­

sulte de cet e x a m e n , que les condit ions dans 

lesquel les les corps se t rouvent , peuvent e x ­

p l iquer les d i f férences et les déviations 

que l'on observe 3 la loi devra être regardéi 

s o m m e générale . 
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Il a donc fallu considérer toules les con­
ditions dans lesquelles peuvent se trouver les 
substances qui exercent l'action chimique j 
cç qui forme son analyse. 

L'auteur examine donc sous ce point de 
vue l'action réciproque d'un solide et d'un 
liquide, la dissolution et la force de cohé­
sion , l'action réciproque des substances qui 
sont en dissolution, la combinaison, l'aci­
dité et l'alcalinité considérées comme pro­
priétés antagonistes qui se saturent mu­
tuellement, et qui représentent par-là les 
autres combinaisons dans lesquelles il se fait 
une saturation de propriétés, Its effets du 
calorique , ses différens états, l'action de la 
lumière et du fluide électrique , les proprié­
tés que les substances acquièrent par l'état 
de dilatation ou de condensation, l'affinili 
résultante qui est dérivée de la condensation 
des élémens d'une combinaison, la propa­
gation de l'action chimique, l'intervention 
de l'atmosphère dans les phénomènes chi­
miques. 

Après avoir discuté successivement dans 
la première partie toutes les causes qui con­
tribuent aux phénomènes chimiques, indé­
pendamment du caractère particulier des 
substances dans lesquelles elles résident, il 
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considère , dans la seconde partie , les subs­

tances mêmes dont les propriétés sont les 

puissances réelles qui produisent les effets de 

l'action chimique. 

I l y a dans les substances des affinités do­

minantes qui sont la source de leurs proprié­

tés caractéristiques; c'est par ces affinités 

qu'il classe les différentes substances pour 

en déduire les phénomènes qui leur sont 

d u s , sans négliger les affinités secondaires 

qui donnent naissance à d'autres propriétés 

moins énergiques: il traite ainsi des substan­

ces oxigénaules et des phénomènes de l'oxi-

génation , des propriétés des acides binaires 

et ternaires qui dépendent de leur composi­

tion , des alcalis , des terres etdes substarjces 

métalliques. I l tâche , non-seulement de dé­

duire des affinités de ces substances, les 

propriétés qui caractérisent leurs classes et 

les différences qui distinguent chaque es­

pèce entre elles ; mais il suit les effets de la 

Saturation et de l'affinité réciproque dans les 

combinaisons qu'elles forment, de manière 

à en dériver les propriétés des combinés 

mêmes. 

L'auteur ne s'est point déguisé tout ce qui 

lui manquait pour donner plus de solidité 

aux fondemens de la ch imie , et pour com-
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bler l'intervalle qui sépare ses interprétations 
de celles de la physique, en tantvque celle-
ci s'occupe des phénomènes qui dépendent de 
l'affinité réciproque des corps 5 il a eu soin 
de prévenir à plusieurs reprises qu ' i l ne fait 
que soumettre à la discussion des chimistes 
les objets sur lesquels il s'est formé des opi­
nions particulières ; mais il s'est flatté que 
cette discussion serait utile à la théorie qui 
doit éclairer leur marche. 
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M E M O I R E 

Sur la fermentation vineuse. 

Par le cit. T H E N A R D . 

I j A fermentation vineuse, regardée comme 
la plus importante , a jusqu'à présent occupé 
beaucoup plus les esprits , que les fermenta­
tions acéteuse et putride. Celle-ci pourtant 
n'est peut - être ni moins remarquable , ni 
raoins digne de nos réflexions ; mais il est dans 
l'ordre des choses naturelles d'attacher plus 
d'intérêt et plus de prix à ce qui est plus 
immédiatement utile. 

L'époqne qu'on assigne à la découverte de 
la fermentation vineuse parait trop certaine 
pour la révoquer pn doute. Tous les histo­
riens s'accordent à dire que les plus anciens 
peuples savaient préparer des boissons spiri-
tueuses. Elle remonte donc aux tems les plus 
reculés; et même, si nous en croyons les 
poètes, nous la placerons dans les tems fa­
buleux. Il serait étonnant, en effet, qu'elle 
eut échappé aux regards des premiers 
hommes. Une ébullition naissant spontané­
ment au sein d'un liquide , une masse toute 
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entière se soulevant d'elle-même , une li­
queur douce devenant vineuse , le chan­
gement d'une matière sucrée en esprit a r ­
dent , tout ici est extraordinaire, tout est 
fait pour frapper l'attention et pour éveiller 
le désir de remonter aux causes premières. 
Aussi, non-seulement, n'est-il point de phé­
nomène plus anciennement observé, mais 
n'en est-il point qui ait été le sujet de plus 
de méditations, et qui ait donné lieu à plus 
d'expériences ; e t , cependant, par un de ces 
contrastes qu'on ne rencontre qtîf rarement 
dans les annales de la science , quoique le 
plus étudié , c'est peut-être celui que nous 
connaissons le moius encore. Toujours, ce 
fnt une espèce d'écueil contre lequel vin­
rent se briser les efforts des chimistes de tous 
les âges. Et Reccher, que la physique sou­
terraine a rendu si célèbre, et Staalh, le 
Nestor de l'ancienne chimie, etBoerrhaape 
qui eut de si grandes idées, et Rouelle, k 
qui la science doit une partie des progrès 
qu'elle a fait dans le demi siècle qui vient 
de s'écouler , et Macquer, ce maître dans 
l'art d'écrire , et tant d'autres chimistes fa­
meux , ont échoué en voulant pénétrer ce 
mystère de la nature. Lavoisier , qui savait 
triompher des plus grands obstacles, e s t 
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le seul qu i , éclairant du flambeau de son 
géjiie la chimie toute entière, marcha sans 
s'égarer dans cette route obscure. Ses re­
cherches sur la fermentation seront toujours 
un modèle à suivre dans l'analyse végé­
tale. Il y porta, comme dans tout ce qu'il 
a fait d'ailleurs , et cette rigueur dans le 
raisonnement et cette exactitude dans l'o­
pération , qui caractérisent sa manière, et 
qu'on peut regarder comme la source des 
brillantes découvertes qui illustrent à ja­
mais son nom. Malgré ses beaux travaux, 
il s'en faut de beaucoup néanmoins qu'il ne 
nous ait rien laissé à désirer. Quoiqu'il ait 
versé beaucoup de lumière sur cette partie 
de la science , l'obscurité qui l'enveloppait 
était si profonde , qu'on ne la voit encore 
qu'a travers un nuage , et celte vérité ne 
lui est point échappée. 11 a bien senti qu'il 
n'avait fait qu'ouvrir la cari ière , qu'il lui res­
tait à la parcourir; il l'eut fait sans doute, 
il eut achevé ce qu'il avait commencé avec 
tant de succès, si la mort , jalouse de sa 
fortune et de sa gloire , ne l'avait point en­
levé aux sciences. 

Toutes nos connaissances sur la fermen­
tation se borner't eficctn etnent à savus que 
la ruaâère sucrée ss change en alcool ci en 
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( î ) Lorsque je lus ce mémoire à l'Institut, je ne 

citai point les belles expériences de M.J?abroui, suri» 

acide carbonique par le moyen d'un corp9 
intermédiaire. Mais qu'elle est la nature de 
ce corps ? comment agit-il sur le sucre ? 
Ce sont deux grandes questions qui font le 
sujet de ce mémoire , et que souvent on a 
abordées , sans pour cela les avoir réso­
lues. Les uns ont pensé que le principe fer-
menlescible résidait dans la matière extrac-
tive. Les autres, rejetant cette idée, ont 
voulu <pie ce fut dans le mucilage, parce 
que , bien plus souvent que celle-ci , il ac­
compagne la malièrc sucrée. Ceux-ci ^rom­
pes par l i présence du tartre dans le vin > 
ont cru trouver en lui le véritable ferment ; 
s'ils ne s'étaient point bornés à voir la fer­
mentation du moût de raisin; s'ils avaient 
porté lf-m's regards sur celle des autres sucs, 
ou l'analyse ne peut démontrer l'existence 
de ce sel , sans doute , ils n'eussent point 
commis cette erreur. Ceux-là enfin, adop­
tant inconsidérément toutes ces opinions , 

.ont avancé que le mélange de ces diffé­
rentes matières présidait, pour ainsi dire , 
à la fermentation, opérait la décomposition 
du sucre et son changement en alcool ( r ) . 
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fermeutation v i n e u s e . J'avoue que je ne les connaissait 

pas; jeune encore , je paraîtrai peut-être excusable aux 

yeux de beaucoup de personnes, surtout lorsqu'elles 

sauront que les citoyens Guyton , Fourcroy , Vauque-

I i n , Chaplal, D e y e u x , etc. etc. n'en avaient e u x - m ê ­

m e s aucune c o n n a i s s a n c e , quoiqu'ils eussent proposé 

pour sujet de prix une, question qui fait le principal o b ­

jet des recherches de M . Fabroni. Aujourd'hui je 

m'empresse de réparer celle faute involontaire. M. F a ­

broni a publié deux mémoires sur la fermentation v i ­

neuse ; dans le premier, qui a été couronné par l'aca­

démie de Florence ea 1787 à 1788 , il attribue ce 

phénomène à l'action de l'acide végétal pur sur le su ­

cre , et il ajoute qu'au prompt mouvement de la fer­

mentation tumultueuse des boissons spinlueuses ordi­

naires, concourent, c o m m e substances coefFervescentes, 

une partie mucilaginfiuse et une malière végéio-animale, 

D a n s le second, qu'il lut à la société Fhilomalique de 

Paris , lorsqu'il vint en France pour coopérer au grand 

travail de l'uniformité des poids et mesures , il s'exprime 

ainsi : La termenfatiun vineuse est la réaction sur la 

sucre d'une substance v é g é i o - a n i m a l e ( d u g l u t e n ) , 

que Becchari a découverte dans le froment. 

Quelques personnes ont v u dans mon travail beau­

coup de ressemblance avec celui de M . Fabroni , et ont-

peut-être es de la peine à croire que celui-ci m'élait 

inconnu. J e puis invoquer, à cet égard, le témoignagï 

des citoyens Fourcroy et Vauquel in , à qui j'ai fait part 

de m e s recherches, avant de les présenter à lTnslilut. 

De ces hypothèses , quelques unes sont évi­
demment fausses ; d'autres sont séduisantes , 
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e\ reçoivent, en apparence d'un raisonnenient 
spécieux , quelque degré de probabilité. Mais 

J'ajouterai même une preuve pins forle encore. Le 

second mémoire de M . Fabroni n'a été imprimé que 

sous Corme d'extrait , que nous devons au citoyen 

Fourcroy. Si j'en avais eu connaissance , aurais - je été 

]m lire 1« mien , sans lui citer celui du savant chimiste 

de Florence ? On ME demandera maintenant comment 

il se fait que le citoyen Fourcroy ait entièrement perdu 

(te vue un mémoire qu'il a connu parfaitement, e t sur-

(out que la lecture D'UII autre sur le même sujet n e le 

lui ait point rappelé. J e ne sais trop ; mais comme la 

fait existe , je soupçonne q u e , ne renfermant qu'un», 

seule phrase , celle que j'ai citée plus haut, qui ait rap­

port AU phénomène de la fermentation , ce mémoire» 

l'aura peu frappé d'autant plus que l'auteur ne rapporte 

aucune expérience en faveur de son opinion , et qu'alors 

il aura pu l'oublier avec le tems. E n supposant d'ail­

leurs que j'eusse eu connaissance dfs recherches de M . 

Fabroni , il est facile de voir que je n'aurais pu en re­

tirer aucune espèce d'avantage; car j'aurais commencé 

par répeter ses expériences , ET, en conséquence , j'au­

rais mis du gluten bien lavé avec du sucre et DE l'eau. 

Or, LE gluten , que M . Fabroni regarde comme !• 

principe fermentescible , D'à pas d'action sur LE sucre. 

( M. Fabroni sans doute n'avait pas bien lavé son gluten, 

e t , dans ce cas , i! est susceptible de faire fermenter 1« 

SUCTE. O n verra plus bas à quoi cela tient.) La consé­

quence que j'eusse tiré DE cette expérience est évidente. 

Probablement quau heu de gluten, j'aurais uns alors 

«Vec le sucre et l'eau une certaine quantité de sédiment. 
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( M . Fabroni appelle ainsi sédiment, LA matière qui 

trouble te suc de raisin, et cette matière, selon LUI, 

est LA M Ê M E que le gluten , et celle q u i , en réagissant 

-SUR LE sucre, le change en alcool et acide carbonique. ) 

Mais ce sédiment , bien l a v é , NE fait point éprouver 

d'altération AU sucre. 

Ce N'est pas cependant que je pre'tende que le sédi­

ment qu'A OBTENU M . Fabroni N'ait point , avec le 

sucre , EDGENDRÉ LA fermentation spiritueuse. Les rai­

s ins qu'IL A employés , étant d'une autre nature que 

CMIX dont JE me su i s servi , il peut se faire que nos 

icsuhals ne s'accordent pas. Ou voit donc, et c'est LÀ 

ce que je voulais prouver, que je n'avais aucune con­

naissance des recherches de M . Fabroni, avant d'en 

faire de semblables ; que la connaissance de ces recher­

ches , quoique irùvuiilcs à LA science, ne M'eut point 

¿16* avantageuse, et Cufin, qu'IL existe une différencs 

remarquable entre l'opinivn de AI. Fabroni et la mien­

ne SUR LA fermentation. M . Fabroni l'attribue à la réac­

tion du gluten sur le sucre ; je prouve QU'elle n'est point 

due au GLULSU , mais bien à une substance particulière. 

M . Fabron i , d'ailleurs, N'a considéré que le moût du 

raisin; et j'ai examiné le problême d'une maniera g é ­

nérale ; j'ai considéré les sucs de tous les fruits. M . Fa­

broni croit que tout L'acide carbonique , qui se dégage 

dans LA fermentation, provient du carbone du ferment 

QUI se porte sur l'oxigène du sucre j et je fais voir que 

l e s 4 - 5 , 3 U moins , proviennent du sucre, 

avant de les admettre, il fallait consulter l'ex­
périence; il fallait, n'en considérant aucune, 
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tirer de l'observation la théorie que trop sou­
vent on se crée d'avance. Si le génie de 
Staaih , au lieu d'enfanter le Phlogistique , 
cet être, qui n'exista jamais que dans l'ima­
gination brillante de cet homme-extraordi­
naire , eut interrogé, plus qu'il ne l'a fai t , 
la nature par l'expérience, Staaih n'eut peut-
être point erré ; Staaih eut peut - être trouvé 
la vérité et eut enlevé à la France la gloire 
d'avoir produit l'auteur de la théorie moder­
ne. Telle estlamarche que j'ai suivie; avant de 
me faire ou d'adopter aucun système, j'ai ob­
servé les faits, et j'en ai tiré des conséquences 
qui me semblent devoir nous conduire avoir 
ce qui se passe dans les liqueurs qui fermen­
tent. Mais, dans une matière si délicate,, rien 
n'est si facile que de setromper; et c'estsurtout 
pour rectifier mes idées, si elles ne sont point 
justes, que je viens soumettre à la classe le 
résultat de mes recherches. 

Je fis mes premières observations c ur le 
suc de groseilles. J'avais de fortes raisons 
pour le préférer à tout autre; c'est celui dont 
la fermentation est la plus prompte et le plus 
propre par conséquent à jeter du jour sur les 
causes qui la produisent. Toutes mes recher­
ches devaient tendre d'abord à reconnaître la 
matière qui sert de ferment. C'était faire un. 
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grand pas et presque résoudre le problème , 
ou découvrir au moins une foule de vérités 
encore inconnues , que d'en déterminer la 
nature , que de s'assurer si elle est toujours la 
même , ou s'il en est plusieurs qui jouissent 
de cette propriété. Cette question si impor­
tante m'avait frappé depuis long-tems ; j 'y 
avais même pensé quelquefois , et je me pro­
mettais d'en tenter la solution , lorsque l'Ins­
titut la proposa pour sujet de prix. Ce fut 
un puissant motif de plus pour m'en occuper. 
J'étais loin d'être disposé à admettre plu­
sieurs principes fermentescibles ; tout me 
portait à croire qu'il n'y en avait qu'un seul, 
et que ce n'était aucun de ceux soupçonnés 
jusqu'à présent , puisqu'en effet, ni l'ex­
trait , ni le mucilage, ni le tartre, etc. , 
n'agissent sur-le sucre; mais il fallait le-
démontrer positivement , et quoique je 
n'aie point encore acquis de preuves bien 
démonstratives à cet égard, comme il 
n'est nullement prouvé qu'il y en ail plu­
sieurs , qu'on voit partout le même, cette 
opinion, jusqu'à présent , me semble devoir 
être préférée. 

J 'exprimai, dans un linge d'un tissu serré, 
le suc d'un kilogramme de groseilles ; il était 
trouble et tenait en suspension une malièrs 
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légèrement gluante, que je séparai par le 
le filtre , et que je lavai à grande, eau. Comme 
rien n'est à négliger dans les sciences d'obser­
vations , et que souvent le plus petit fait con­
duit à de grands résultats, je soumis cette 
matière à un examen suivi. Mon premier 
soin fut de la mettre avec du sucre et de l'eau, 
pour savoir si elle serait susceptible de le 
faire fermenter ; bientôt, en effet, je vis se 
dégager beaucoup de bulles d'un fluide élas­
tique, que je reconnus pour être de l'acide 
carbonique. L'effervescence dura huit jours, 
et au bout de ce temps, la liqueur très-agréa­
ble à boire , n'était plus que légèrement su­
crée ; elle contenait beaucoup d'alcool, et 
imitait à s'y tromper, un vin qui n'est point 
encore totalement fait. On sent que je dus 
redoubler de zèle et d'attention dans l'exa­
men d'une substance qui me présentait celle 
que je cherchais; il était naturel de voir 
d'abord, si toute entière elle était propre à 
décomposer Je sucre. A peine un sixième 
de son poids pouvant opérer cette décom­
position , j'en conclus qu'elle contenait seu­
lement en petite quantité le principe fermea-
tescible que j'essayai vainement par toutes 
sortes de moyens de séparer et d^obtenir à 
part; il ne me restait, d'après cela, qu'à 
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l'examiner comparativement avant et après 
qu'elle eût servi à la fermentation. Celle-ci 
ne paraissait point l'avoir altérée : cette sub­
stance était toujours insipide, insoluble dans 
l'eau et dans l'alcool, sans action sur la tein­
ture de tournesol, sur le sirop de violettes ; 
mais en la distillant, elle ne donnait plus 
de trace d'alcali volatil, Ce résultat qui ne 
m'étonna point, confirmé par une seconde 
expérience , fut néanmoins un trait de lu­
mière qui m'assura dans la marche que je 
suivais ; il me faisait voir que le germe de 
la fermentation était de nature animale, il 
s'accordait avec les idées que j'avais conçues, 
et donnait à mes soupçons une apparence 
de réalité. 

Je recherchai dès-lors avec grand soin 
dans le suc de groseilles, cette matière ani­
male que déjà je regardais comme le vérita­
ble ferment : puisqu'elle était insoluble par 
elle-même, elle devait être en combiruiison 
avec un corps qui la tenait en dissolution. 
Tous les réactifs que j'employai pour la pré­
cipiter étant inutiles, j'eus recours à la fer­
mentation e l l e - m ê m e , et j'observai dans 
toutes les circonstances les phénomènes 
qu'elle produit. J'opérai sur près d'un litre 
de suc filtré et parfaitement clair; l'appareil 

était 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 3Q5 
était placé dans une étuve où le thermomètre 
marquait 2 0 degrés; lafermeutation ne tarda 
point à se manifester ; il se dégagea bientôt 
une grande quantité d'acide carbonique; il 
se forma beaucoup d'écume; la liqueur per­
dit de sa transparence; elle se troubla même 
assez pour qu'il se fit un dépôt d'autant plus 
sensible , que la fermentation touchait à sa 
fin. Ce dépôt d'un blanc jaunâtre était gluant, 
sans saveur; il brunissait à l'air en s'e dessé­
chant, et y devenait légèrement acide. Pro­
jette sur des charbons rouges, il y brûlait à 
la manière des matières animales ; distillé* 
dans une petite cornue , il donnait beaucoup 
de carbonate d'ammoniaque même cristal­
lisé. Il faisait fermenter le sucre avec une 
promptitude extrême. C'était, en un mot , 
une matière entièrement analogue à la le­
vure de bière. Je m'empressai de voir si ce 
phénomène était général ; ce devait être 
d'après ma manière de raisonner; l'expé­
rience' m'apprit bientôt, en effet, qu'il ap­
partenait à tous les sucs en fermentation ; et 
le moût de raisin, et le suc de cerise, celui 
de poire, de pêche , de pomme, la décoc­
tion d'orge, de bled, donnent, en fermentant, 
de la levure. Celui de raisin en donne plus que 
les autres, mais moins que le suc de groseilles; 

Tome XLVh v 
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aussi fermente- t - i l m o i n s promptement que 
celui-ci ; la cer ise et la p ê c h e en déposent à-

peu-près la m ê m e quant i té . La poire et la 

p o m m e en donnent très-peu, et vo i là pourquoi 

leur f ermenta t ion est si lente. J'aurais b-en 

désiré a v o i r u n plus grand n o m b r e de fruils à 

à ma disposit ion pour var ier davantage mes 

essais ; ils suffisent c e p e n d a n t pour prouver 

que là o ù il se f o r m e de l ' a l coo l , il se forme 

o r d i n a i r e m e n t un dépôt d e levure. Au r e s te , 

que c e u x qui auraient e n c o r e quelque doute 

Veuil lent b i en cons idérer les d e u x expér ien­

ces qui s u i v e n t , et je crois qu'ils seront con­

v a i n c u s . •{ J ' a v o u e m ê m e qu'elles n'ont pas 

p e u contr ibué à l ever les objections que je 

ne cessais de m e f a i r e ) . J e savais que le 

m i e l é t e n d u d ' e a u , se c h a n g e a i t peu-à-peu 

en une l iqueur spir i tueuse . Cullen nous ap­

prend que l'urine du diabète sucrée , devient 

a l coo l ique a r e c le t e m p s . J e fis fermenter 

l'un et l 'autre , et le dépôt de levure eût lieu. 

On peut d o n c , je le r é p è t e , annoncer 

c o m m e une proposit ion démontrée que, dans 

toute f ermentat ion s p i r i t u e u s e , i l se dépose 

u n e m a t i è r e a n i m a l e e n tout semblable à 

cel le provenant du m o û t de bière , jouissant 

abso lument des m ê m e s p r o p r i é t é s , et de 

cel le sur- tout de d é c o m p o s e r le sucre et de le 
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convertir en acide carbonique et esprit-de­
vin. Cetle proposition donne naissance à une 
nouvelle question qui se* présente naturelle­
ment, et qui doit maintenant nous occuper. 
La levure se forme-t-elle dans l'acte de la 
fermentation , ou bien est-elle toute for­
mée ; sert-elle de ferment? 

Je dois avouer qu'il n'y a point encore 
d'expériences qui prouvent directement que 
ce soit cette matière dont se sert seulement la 
nature pour opérer la transformation' dut 
sucre en alcool et acide carbonique. Car 
pourquoi se déposerait-elle lorsque la fer­
mentation aurait lieu? On pourrait d i re , à 
la véritéj que le sucre la tient en dissolution, 
qu'il peut en dissoudre plus qu'il n'en exige pour 
sa décomposition , et qu'alors l'excès se pré­
cipite. Mais l'expérience ne confirme que fai­
blement cette théorie. Cependant est-ce une 
raison assez forte pour la rejeter totalement? 
N'a-t-on pas plusieurs exemples de composés 
qui demandent beaucoup de temps pour se 
former ; et c'est peut-être ce qui arrive dans 
les sucs des fruits où le ferment et le sucre 
sont long temps en contact. Ce qu'il y a de 
certain , ou ce qui paraît au moins vraisem­
blable , c'est que si la levure esr un produit 
de la fermentation, comme toutes les l i­
queurs qui fermentent en déposent , elle 
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doit sans doute son origine à une même ma­
tière soluble dont elle diffère peu probable­
ment , et qui , par sa re'action sur le sucre , 
la produit. 

Quelque soit de ces deux opinions celle à 
laquelle des recherches plus multipliées doi­
vent donner la préférence ; comme je ne 
doute pas que la levure ne soit un principe 
immédiat des végétaux, ne joue par con­
séquent un grand rôle dans les phénomènes 
de la nature et de l 'art; comme je suis per­
suadé d'ailleurs que s'il existe un autre corps 
capable d'exciter la fermentation , il a la 
plus grande analogie avec elle; qu'il en dif­
fère très-peu; que comme elle, il est com­
posé d'alote, d'oxigène , de carbone et d'hy­
drogène, et qu'enfin il a sans doute la même 
manière d'agir qu'elle sur le sucre. Je vais 
exposer avec le glus grand soin les propriétés 
de celte matière que j'apelerai désormais 
ferment, et sur-tout bien considérer son ac­
tion sur le principe sucré pour pouvoir éta­
blir la théorie de la fermentation. Cette théo­
rie , même en supposant que la levure ne 
soit pasformée, mais se produise dans les sucs 
qui fermentent, sera toujours utile, et trou­
vera nombre d'applications, comme on le 
verra plus bas. 

Je ne reviendrai pas sur les propriétés phy-. 
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siques du ferment; plusieurs fois j'en ai 
parlé dans ce mémoire : je ne m'occuperai 
que de ses propriélés chimiques qui seules 
nous intéressent essentiellement. Sa saveur 
est nulle 3 i l ne rougit pas la teinture de tour­
nesol ni ne verdit le syrop de violettes. La 
fermentation putride qu'il éprouve avec le 
temps, est en tout semblable à celle des ma» 
tières animales. Par la dessication il perd 
les trois quarts de son poids; cette perte est 
entièrement due à l'eau qu'il contient, et 
qui se volatilise. Ainsi desséché, il est tou­
jours propre à faire naître la fermentation ; 
il n'est nullement décomposé ; et dans cet 
état, il peut se conserver indéfiniment sans 
s'altérer. On pourrait même profiler de celte 
propriété pour en faire passer dans les lieux 
éloignés de brasseries, et avec lesquels les 
communications sont si difficiles,que du fer­
ment frais n'y arriverait point, sur-tout en été, 
sans être pourri. Distillé dans une petite cor­
nue, et en poussant le feu jusqu'à la foudre^ 
huit parties de ferment m'ont donnée. 83. de 
charbon pour résidu; j'ai obtenu 1.61 ; d'eau 
13r ; d'huile et 1. 46; de muriate d'ammonia­
que, en ajoutant de l'acide murialique enfin 
j'ai recueilli o. 33. de gaz contenant le 
cinquième de son volume d'a'ide carbopvjue, 
et qui en étant séparé par la potasse, brûlait 
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comme de l'hydrogène carboné , et exigeait 
pour sa combustion i , S fois son volume 
fl'oxigène. D 'après cette expérience , on voit 
donc que le ferment contient sur-tout une 
une grande quantité de carbone. 

L'eau, à la température de 12 à i£ degrés,' 
ne dissout pas ^ de ferment; elle en dis­
sout si peu qu'après un contact de plusieurs 
heures, bien filtrée, plie n'agit presque pas 
sur le sucre. L'eau bouillante lui fait éprou­
ver une décomposition que j'examinerai 
dans un autre mémoire. 

L'acide nitrique, même étendu d'eau, à 
18 degrés, le décompose également; il le 
convertit en graisse ; et il se dégage d'abord 
de l'azote mêlé d'aci !e carbonique, puis en 
même-temps du gaz nitreux. 

Quant à la potasse, elle se comporte avec 
ce corps de la même manière qu'avec les 
matières animales, et les phénomènes de 
part et d'autre sont absolument les mêmes; 
dans les deux cas , il se forme une matière 
savoneuse et une grande quantité d'ammo­
niaque qui se volatilise. Mais, de toutes 
les propriétés du ferment , nulle n'est si re­
marquable et si utile en même-temps, et 
rul le, par conséquent, ne mérite autant 
d'être étudiée, que son action sur le aucre ; 
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elle intéresse l'homme de tous les ordres de 
la société , depuis l'artisan jusqu'au philo­
sophe , l'un et l'autre par ses produits; et 
celui-ci encore, parce qu'elle peut être une 
source féconde de réflexions et de vérités 
nouvelles. Il serait à désirer que , comme 
il se le proposait, Lavoisier s'en fût occupé, 
et l'eût examinée avec ce soin qu'il mettait 
dans tous ses travaux. Qui pouvait mieux 
que l'auteur de la théorie moderne, créer 
celle de la fermentation. Sans doute qu'il 
s'est trouvé dans des circonstances qui ne le 
lui ont point permis; et cette théorie, toute 
importante qu'elle est pour la science, est 
restée juqu'à présent vague et livrée à l 'hy-
potèse. Connaissant le principe fermentes-
cible , naturellement elle devait faire partie 
de mes recherches ; si je ne l'ai point rendue 
aussi lumineuse que je l'espérais, du moins 
l'espèce de voile qui la couvrait encore est-
il levé , et repose-t-elle sur des raisonnemena 
que l'expérience avoue. 

Pour obtenir la solution de ce problème, 
je mis ensemble différentes quantités de fer­
ment et de sucre ; j'observai dans tous le8 
cas ce que devenaient l'un et l'autre ; et je 
confirmai, par d'autres observations, ce que 
les premières avaient fait naître. Soixante 
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grammes de ferment non desséché et trois 
cents grammes de sucre sont entrés promp-
tement en fermentation , la température 
était à i i degrés; dans l'espace de 4 à 5 
jours , toute la matière sucrée a disparu; il 
s'est dégagé S i , S litres d'acide carbonique; 
la liqueur filtrée, et distillée au s, donna par 
Une seconde rectification huit cent soixante 
et trois grammes d 'eau-de-vie à i3 degrés; 
l 'appareil était disposé de manière à ne rien 
perdre; on refroidissait les ballons avec du 
sel marin et de la glace. J e reconnus par 
la synthèse que cette quantité d'eau-de-vie 
équivalait à 171, 5 grammes d'alcool à 39 
degrés. Les résidus de la distillation de la 
liqueur alcoolique furent versés dans une 
capsule et évaporés à siccité ; on ne retira 
r i eù du second ; le premier fournit environ 
douze grammes d'une matière nauséabonde, 
légèrement acide, et attirant faiblement 
l 'humidité de l 'air; je voulus rechercher la 
nature de cet acide ; mais il y en avait trop 
peu pour le reconnaître ; Lavoisier annonce 
que c'est de l 'acide acéteux. Enfin des soi­
xante grammes de ferment 3 il est resté 4° 
grammes d'une substance que je croyais 
plus anitnalisée que le ferment lui-même. 
Je fus bien étonné d'en retirer par la distilla-
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V ' on beaucoup moins d'ammoniaque. Je me 
doutai alors qu'en la mettant de nouveau 
avec du sucre , la fermentation aurait en­
core lieu; et que, par ce moyen, tout l'azote 
disparaîtrait : ce que j'avais prévu arr iva; 
au bout de sept jours, ayant filtre' la liqueur, 
j'obtins pour résidu, trente grammes d'une 
matière qui, distillée, ne me donna aucune 
trace d'alcali volatil. J'étais persudé que 
l'azote se dégageait avec le gaz acide car­
bonique ; pour m'en convaincre , je recueil­
lis près de | i litres d'acide carbonique dans 
un flacon renversé et rempli de dissolution, 
de potasse caustique. Tout fut absorbé; ce 
qui ne donne aucun doute sur sa pureté. 
Que devient donc l'azote ? il doit se trouver, 
ou dans le résidu du ferment,ou dans le résidu 
qu'on obtient en faisant évaporer la liqueur 
alcoolique , ou dans l'alcool ; or le résidu ne 
fait que la moitié du ferment employé ; la 
quantitéde matière provenant de3oogrammes 
de sucre et de soixante de ferment ne s'élève 
qu'à douze grammes; et aucun des deux ne 
"donne d'ammoniaque, en les distillant, tan­
dis que le ferment en donne beaucoup. Si ces 
observations sont bien faites , si j 'ai bien vu 
tous les phénomènes, si rien ne m'en a im­
posé j on est forcé de conclure que l'azota 
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doit exister dans l'alcool ; mais vainement 
j 'en ai recherché la présence dans ce liquide, 
dans l'élher et dans l'acide aceteux ; en fai­
sant passer ces corps dans des tubes rou­
ges de feu, et brûlant-les gaz dans l'en-
diomètre de Volta au moyen de l'étincelle 
électrique , on en obtient de si petites quan­
tités qu'elles ne peuvent suffire pour décider 
la question; 24 à 25 parties de gaz en don­
nent au plus une de résidu. J'ai fait cepen­
dant plusieurs autres expériences qui, jus­
qu'ici , tendent à. prouver que l'azote peut 
exister dans une matière sans qu'on puisse 
le reconnaître en la distillant 5 que, par 
conséquent, il peut se faire que ce soit un 
des principes constituans des végétaux, 
quoiqu'ils ne donnent pas en général d'am­
moniaque par la distillation. Mais comme je 
n'ai point encore répété ces expériences, et 
qu'elles sont si importantes que, dans leur an« 
nonce , on ne saurait mettre trop de réserve , 
je me propose de les reyoir , de les varier ; 
je tâcherai d'en apprécier toutes les circons­
tances , et si j'obtiens des preuves convain­
cantes , je m'empresserai de les communi­
quer à la classe. Ces résultats, quoiqu'il en 
soit, nous éclairent assez pour voir ce qui ss 
passe dans l'acte de la fermentation '. je ne 
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saurai* partager, à cet égard, l'opinion de 
Lavoisier. Je ne crois point avec lui que tout 
l'acide carbonique forme provienne du sucre. 
Comment concevrait-l-ou alors l'action, du 
ferment sur lui? Je pense que les premières 
portions d'acide sont dues à une combinai­
son de carbone du ferment et d'oxigène du 
sucre, et que c'est en enlevant à celui-ci une 
portion d e c e principe, que le ferment fa i t 
naître la fermentation : pour rendre cette 
idée plus claire , je suppose qu'une molécule 
de Sucre soit formée de huit parties d'oxi­
gène , quatre parties de carbone et une d'hy­
drogène, ce qui ne s'éloigne pas beaucoup 
de la vérité , d 'après les expériences de La­
voisier; u n e d e ces huit parties d'oxigène 
se portera sur u n quart de partie de carbone 
du ferment; et alors l'équilibre entre les prin­
cipes du sucre se trouvant rompu , ils se com. 
binent autrement, de manière à former de 
l'acide carbonique et de l'alcool. Le ferment, 
en effet, a beaucoup d'attraction pour l'oxi-
gène; ce qui le prouve, c'est qu'il décom­
pose l'air avec le plus grande facilité ; il se 
produit des acides carboniques aceteux, et 
l'azote est m i s à nu . S i , a u lieu d'air c o m ­

m u n , on se sert d'air pur , la réaction est 

encore plus prompte; j'ai fait passer i i 
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(1) La levure qui s e d é p o s e d'un suc e n fermenta tioH 

«*t rarement pure; la plupart du teins, elle contient 

grammes de ferment dans un flacon d'un 
titre rempli d'air pur; je l'ai ouvert dans le 
mercure ; il s'était fait une absorption d'un 
cinquième du volume; le ferment s'était ai­
gri , tout le gaz oxigène avait sensiblement 
disparu , et s'était converti eu acide carbo­
nique ; la température à laquelle j'opérais, 
était de i5 degrés. D'après ce qui précède, 
nous voyons ce que devient le carbone du 
ferment, nous allons voir ce que peuvent 
devenir ses autres principes en rappelant la 
quantité de produits qui résultent d'une 
quantité donnée de matière mise en fermen­
tation , et en comparant la nature des uns 
avec celle des autres. De soixante grammes 
de ferment et de trois cents de sucre , nous 
avons obtenu : acide carbonique , o5 gram­
mes ; alcool pur i 7 i , 5 grammes; douze 
grammes de matière extractive légèrement 
acide, ne contenant point d'azote ; résidu du 
ferment, 40 grammes. Ces 40 grammes con­
tenaient encore 25 grammes de ferment ; ainsi 

, 35 seulement avaient été employés pour la 
décomposition du sucre , et ces 35 s'étaient 
réduits à i5 d'une substance blanche ( 1 ) , 
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plus ou moiûsde celle substance blanche particulière , 

qu i , quelquefois , est si abondante , que le dépôt en est 

presqu'entiùremerit formé. C'est te mélange de ces deux 

matières qui constitue, en grande partie , les lies dus 

diiï'érens vins. Tous ces effets dépendent dê la quantité 

relalive de ferment et de sucre; s'il y a beaucoup de 

ferment et peu de sucre, la levure sera pure ; s'il y a , 

au contraire , beaucoup de sucre et peu de ferment , 

le dépôt qui aura lieu contiendra peu de levure , et 

même n'en contiendra peut-être point; il sera alors 

entièrement composé de cette substance blanche dont 

il est ici question , et le vin qui le surnagera sera ou 

pourra être sucré. Quand bien même la levure serait 

un produit de la fermentation , elle jouerait donc un 

grand rôle dans ce phénomène , et s i elle ne se fait 

pas naître d'abord, ce qui n'est pas certain même dans 

ce c a s , du moins elle continue à y donner naissance. 

C'est ce qui m'a fait dire précédemment q u e , dans 

tous les cas , la rature nous offrait un grand nombre 

d'applications de ta théorie que j'exposais. 

insoluble dans l'eau, sans action sur le sucre, 
ne donnant point d'ammoniaque par la dibtil-
lation, et laissant un charbon qui brûle pres­
que sans.résidu, présentant enfin des carac­
tères qui la distinguent de toutes les autres, 
et qui me la font regarder comme partitu-
lière. Il paraît donc , d'après cela, que le 
ferment enlève de l'oxigène au sucre, non-

• seulement au moyen d'une partie de son car-
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bone , maïs encore au moyen d'une partie de 
son hydrogène ; car la quantilé de carbone 
que cède le ferment est trop petite pour être 
le seul germe de la fermentation, l'azote dis­
paraît et entre peut-être dans la composition 
de l'alcool ; les autres principes du ferment 
forment de l'acide acéteux, et une matière 
blanche particulière insoluble qni se préci­
pite. L'acide^ acéteux reste en dissolution 
dans la liqueur alcoolique avec une substance 
extractlve qui provient sans doute du sucre 
et qui lui est étrangère. Il n'est pas probable 
que les élémens de celui-ci, en réagissant les 
uns sur les autres, lorsque l'équilibre entr'eux 
est rompu , forment de l'eau ; il y a très-peu 
d'hydrogène dans le sucre , et il y en a beau­
coup dans l'alcool ; et d'ailleurs en réunissant 
la quantité d'acide carbonique, d'alcool, de 
matière extractive, de résidu obtenu, on 
trouve, à un onzième près, la quantité de ma­
tière qui les a produit. Cette perte doit être 
attribuée à l'eau que contient le sucre, et n'est 
nullement due à de l'alcool entraîné par l'aci­
de carbonique. Je m'en suis convaincu en 
recevant plusde trente litres de ce gaz dans la 
potasse caustique ; par la distillation et rec­
tification , je n'ai retiré que quelques gram­
mes de liqueur, dont la saveur alcoolique 
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était si peu marquée, qu'on ne pouvait la dis­
tinguer (1). Cette théorie me semble d'au­
tant plus probable, qu'elle s'accorde parfai­
tement avec les faits ; et cette vérité devient 
frappante surtout en les rapprochant. Je suis 
loin cependant de la regarder comme com­
piette. Elle recevra du temps, sans doute, 
la perfection qui lui manque. Moi-même , 
bientôt j'espère ajouter à sa clarté. Je ne sais 
si je parviendrai à voir ce que devient l'azote 
du ferment ; mais je déterminerai sans peine 
si la matière résidu qu'jq obtient, et que je 
regarde comme particulière, est un produit^ 

(1 ) Le cit. Seguin a présenté à l'Institut une théorie 

toute différente sur la fermentation. Il pense que , dans 

cette opération , l'eau est décomposée , que son oxigeDe 

se porte sur le carbone du ferment et produit l'acide car-

carbonique, tandis que son hydrogène se porle sur le 

sucre et le convertii en alcool. Pour que cette théorie put 

être admise , il faudrait qu'on obtint plus d'alcool qu'il 

n'y a de sucre, et on n'en obtient qu'un peu plus de la 

moilié de son poids; et d'ailleurs, eu supposant que 

tout le carbone du ferment décomposé passe à l'état 

d'acide carbonique , il s'en formerait au plus un s i ­

xième de ce qu'il s'en dégage, comme il est facile de 

s'en assurer d'après les calculs précédemment établis. 

On pourrait encore ajouter contre celte théorie, que le 

sucre contient beaucoup d'oxigène , et que l'alcool en 

contient Irès-peu. 
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de la fermentation , ce que je crois ; si le su­
cre contribue à sa formation , ce qui est pos­
sible 3 ou bien si elle est .toute formée , et si 
elle ne fait que se déposer , ce qui est contre 
toute vraisemblance". Je rapporterai les ex­
périences qui auront levé tous mes doutes 
à cet égard , dans un second mémoire, ou 
non-seulement j'éclaircirailes points de celui-
ci qui peuvent sembler sinon équivoques , au 
moins ne pas avoir de bases assez solides ; 
mais encore ou je rassemblerai tous les dé­
tails qui en sont la suite. Ic i , au contraire, je 
les ai écartés le plus qu'il m'a été possible, et 
je n'ai voulu considérer le phénomène que 
d'une manière générale. 

EXPÉRIENCES 
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E X P E R I E N C E S 

Sur la gomme kino , ainsi vulgairement 
appelée. 

Par le citoyen V A U Q U E L I N . 

I J A dénomination qu'a reçue cette subs­
tance ne convient nullement à sa nature, et 
on ne concevrait guères comment il est arrivé 
qu'on lui a donné le nom de gomme , si 
presque toujours on ne nommait les choses 
avant de les connaître , car elle n'a ni les 
propriétés physiques , ni les propriétés chi­
miques de ces substances. 

On n'a encore aucune connaissance exacte 
sur le pays et l'espèce d'arbre qui produisent 
la gomme kino ; il paraît que ce sont les 
Anglais qui l'ont apportée en Europe , et 
l'ont mise dans le commerce en annonçant 
ses propriétés médécinales. 

On l'appelle dans le commerce , le kino 
ou gomme résine de Gambia : elle a été 
nommée vraie gomme du Sénégal par le 
docteur Oldfield qui la fit connaître au cé­
lèbre Fothergill. Cependant on trouve dans 
le Médical observations and Enquieries, 

Xome XL FI. x 
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que l'arbre qui fournit la gomme kino est 
appelée par les habitans du pays, Pau 
de Sangue , et qu'elle nous est apportée 
d'Afrique. 

On l'emploie en médecine sous la forme 
de bols, de pastilles où il entre du sucre, 
d'infusion aqueuse et alcoolique, comme 
astringente , tonique, contre les faiblesses 
d'estomac , les dévoiemens, les dissenteries, 
les diarrhées opiniâtres 3 etc. 

La gomme kino a une couleur qui paraît 
noire quand elle est vue en masse , mais 
elle est véritablement d'un rouge brun ; sa 
saveur est amère et astringente ; son odeur 
est preque nulle. Elle est fragile et pulvé-
risable ; sa cassure est lisse et comme vi­
treuse ; elle se ramollit légèrement par la 
chaleur des mains. 

Soumise à l'action du feu , elle se liquéfie 
et se boursoufle considérablement: ellefourcit 
d'abord une liqueur claire , mais qui se 
colore au bout de quelques instans; il passa 
ensuite une huile presque blanche et légers 

qui se colore par les progrès de l'opération, 
et devient plus pesante que le produit aqueux. 
Il se forme aussi par cette décomposition 
de la gomme kino, une petite quantité d'à-
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cide carbonique , mais beaucoup de gaz hy­

drogène carbonué. 

• L'huile formée daas cette opération s'unit 
aux alcalis fixes caustiques, et produit une 
liqueur rouge foncée qui devient d'un vert 
obscur à l'air. 

Le produit aqueux n'est point acide, il 
a une saveur acre et brûlante , due à une 
portion d'huile qu'il tient en dissolution; 
la potasse en sépare aussi une grande quan­
tité d'ammoniaque qui y est probablement 
unie à l'acide carbonique. 

Sur vingt grammes de cette substance dis-
tilée à une chaleur forte, il reste huit gram­
mes, et demi d'un charbon très-volumineux 
et irisé. Ce charbon incinère convenable­
ment , a laissé soixante-douze centigrammes 
de cendres qui étaient formées principale­
ment de chaux ; de silice , d'alunine et de 
fer oxidé. 

1. La gomme kino est peu soluble dans 
l'eau froide, mais elle l'est beaucoup plus 
dans l'eau chaude ; cependant il y en a une 
portion qui ne se dissout pas , et sur laquelle 
je reviendrai plus bas. 

3 . La solution de «gomme kino est légè­
rement acide ; ca r , lorsqu'elle est suffisam-

X 2 
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m e n t e'tendue d 'eau , et qu'on y verse d o u ­

c e m e n t de la teinture de tourneso l , on la voit 

rougir à m e s u r e qu'elle se m ê l e . L 'a lcool ne 

pre'cipite point cette dissolution , seulement 

i l en sépare quelques flocons rougeâtres: 

Q u a n d elle est faite a v e c de l'eau boui l ­

l a n t e , elle se trouble en refroidissant c o m m e 

une d é c o c t i o n de qu inqu ina : la matière 

qu'elle dépose est d'un rouge brun. 

4 . Cette solution u n peu c o n c e n t r é e , est 

a b o n d a m m e n t préc ip i tée par les carbonates 

a l c a l i n e s , ma i s les préc ipi tés sont redissous 

par une grande quanti té d 'eau. 

Les a lcal i s caust iques la précipitent aussi , 

et u n e x c è s de ces mat ières redissolvent le 

s é d i m e n t e n lui donnant u n e couleur rouga 

plus intense. 

5. La co l l e forte ou a n i m a l e , fondue dans 

l ' eau , f o r m e un coagulum très-considérable 

et d 'une couleur rosée dans la solution de 

g o m m e kino : si l'on a m i s des quantités 

de c e s mat ières propres à se Saturer m u ­

t u e l l e m e n t , la l iqueur qui surnage le préci­

pité reste presque sans couleur . 

6 . Q u o i q u e ces effets semblent annoncer 

dans la] g o m m e k ino la présence du t a n i n , 

cependant elle ne préc ip i te point en noir les 
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sels ferrugineux, mais au contraire , en un 
beau vert foncé qui ne change pas sensi­
blement de couleur à l'air. 

Celte propriété de la gomme kino lui est 
commune avec l'infusion de quinquina et 
de rhubarbe ; d'où il paraît probable que 
ces trois substances contiennent un principe 
de la même nature. 

Ce principe , quel qu'il soit, est très-des­
tructible; c a r , si l'on verse sur le précipité 
qu'il forme avec le fer , un peu d'acide mu-
riatique oxigèné, il perd sa couleur se dis­
sout et ne reparaît point par l 'addition d'un 
carbonate alcalin. On n'a alors qu'un oxide 
rouge de fer. 

7 . La solution de gomme kino précipite 
abondamment l'acétite de plomb en gris 
jaunâtre ; le nitrate d 'argent en jaune rou-
geâtre, et celle de l'émétique en blanc jau­
nâtre , mais beaucoup plus abondamment 
que ne le font les infusions de tan et de 
quinquina ; ce qui semble indiquer qu'elle 
Serait un meilleur antidote dans les cas d'em­
poisonnement par ce sel métallique. 

8. L'acide sulfurique concentré précipite 
fortement la solution de gomme kino ; à 
mesure que le mélange refroidit, la matière 
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se réunît en masse tenace et ductile qui res­
semble à une résine ramollie par la chaleur. 
Cet effet a lieu à-peu-près de la même ma­
nière dans une infusion de noix de galles où 
l'on a mis de l'acide sulfurique. 

L'acide nitrique y forme aussi un préci­
pité, mais beaucoup moins considérable que 
l'acide sulfurique. 

L'acide muriatique oxigéné la trouble, la 
jaunit, et forme à sa surface une pellicule 
qui prend une consistance assez ferme au 
bout de quelque tems. 

9 . La solution de gomme kino formant, 
comme on l'a vu plus haut , un précipité 
vert avec le fer , j 'ai été curieux de savoir 
si l'on pourrait teindre des étoffes en cette 
couleur: pour cela, j'ai fait bouillir de la 
laine et du coton dans cette dissolution , et 
les ai ensuite plongés dans un bain de sul­
fate de fer. Ils ont pris en effet, au mo­
ment de leur immersion, une couleur vert-
bouteilie, mais par le lavage et la disséca-
îon , cette couleur a passé au brun noi­
râtre : elle est très-solide. 

10. L'alcool chaud dissout très - bien la 
gomme kino ; ] la dissolution est d'un brun 
foncé , elle est un peu troublée par l'eau, 
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maïs ne laisse rien précipiter. I l y a cepen­
dant une petite quantité de matière qui ne 
se dissout pas, et sur laquelle je reviendrai 
plus bas. 

11. La solution alcoolique de kino , éten­
due d'eau, produit, avec les réactifs, les 
mêmes phénomènes que sa solution aqueuse : 
savoir : avec le fer, un précipité Tort, blanc, 
avec l'argent, le plomb et l'antimoine ; ce 
qui prouve que le principe qui détermine ces 
effets est soluble dans l'eau et dans l'alcool. 

12. La combinaison de gomme kino et d'al­
cool , évaporée jusqu'à siccité, laisse une 
matière noire, sèche et cassante, dont l'eau ne 
dissout qu'une petite quantité ; l'eau bouil­
lante en dissout aussi beaucoup moins à pro­
portion que de gomme entière. Nous ver­
rons plus loin à quoi cette différence peut 
être due. 

13. Lorsque l'alcool ne parut plus rien 
enlever à la gomme kino, à l'aide de la cha­
leur, je soumis le résidu à quelques épreuves 
pour en rechercher la nature ; i l formait à 
peu près le quart de la gomme employée. 

i 9 . I l n'avait plus de saveur a mère ni as­
tringent» comme la gomme kino; il était, 
au contraire, doux et comme muqueux. 2 ° . I l 
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se dissolvait aisément dans l'eau chaude, et 
lui communiquait une belle couleur rouge 
3 ° . Elle n'était précipitée ni par la colle, 
forte , ni par aucune dissolution métallique ; 
mais elle l'était par l'alcool^ Elle avait donc 
été dépouillée par l'alcool de toutes les par­
ties de la matière qui produit les effets que 
nous avons remarqué plus haut. 

4°. Cette matière répand en brûlant une 
odeur semblable à celle que fournissent les 
gommes traitées de la même manière; il 
paraît donc , d'après cela , qu'elle est de na­
ture gommeuse , mais elle diffère des gommes 
communes par une couleur rouge que l'alcool 
n'en peut séparer. 

Je soupçonne que la présence de cette 
substance dans la gomme kino , favorise la 
dissolution dans l'eau du principe soluble 
dans l'alcool; car ce dernier, séparé, m'a 
paru beaucoup moins soluble que quand il 
Est mêlé avec la partie gommeuse; et d'une 
autre part, j'ai observé que si on n'emploie 
pas tout de suite la quantité d'eau chaude 
nécessaire à la dissolution de la partie as­
tringente ; le reste exige proportionnément 
une plus grande dose de ce fluide. 

Sur ioo grammes de gomme kino, j 'ai 
employé plus de 4 litres d'eau, i l est vrai à 
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différentes reprises, sans pouvoir la dissoudre 
entièrement ; il en est resté environ 20 gram­
mes ou f. Ce résidu se ramollissait à la cha­
leur de l'eau bouillante, comme une espèce 
de résine, ce que ne fait point la gomme kino 
entière. 

Il fut dissout une grande partie par l'al­
cool , auquel il communiqua une couleur 
rouge et toutes les propriétés que nous avons 
précédemment reconnue à la matière as­
tringente. 

Après ce double traitement de la gomme 
kino par l'eau et l'alcool , il n'en resta que 
7 décigrammes, qui n'étaient cependant pas 
encore entièrement épuisés de matière végé­
tale 3 car les alcalis en tiraient une couleur 
rouge fort belle et très-intense ; et d'un 
autre côté, il répandait en brûlant une fu­
mée acre, à peu près semblable à velle du 
bois. Il laissait, après la combustion, une 
cendre rougeâtre, forméede silice, de chaux 
et d'oxide de fer. 

14. L'acide sulfurique , étendu de beau­
coup d 'eau , réduit, à l'aide d 'une chaleur 
douce, la gomme kino en Une substance 
poisseuse , ductile et filante : la liqueur qui 
surnage cet te matière a une couleur rouge" 
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plus claire et plus vive que celle de l'infusion 
aqueuse de la gomme kino. I l paraît donc 
qu'au lieu dJavoir augmenté l'action dissol­
vante de l'eau, l'action sulfurique l 'a, au 
contraire, diminuée ; car en versant de l'al­
cali dans cette liqueur, il ne-se forme pas de 
précipité. Ainsi cette substance diffère de la 
partie résineuse du quinquina qui est beau­
coup plus soluble dans l'eau aiguisée d'a­
cide que dans l'eau pure , et qui en est en­
suite précipitée par les carbonates alralins. 

Sur la matière ainsi traitée par l'acida 
sulfurique étendu , i l s'est formé , quelques 
jours après, une foule de petites aiguilles 
cristallines, parfaitement blanches, qui ont 
présenté à l'examen toutes les propriétés de 
sulfate de chaux. I l y a donc de la chaux 
dans cette matière végétale. 

Comme la solution de gomme kino préci­
pite abondamment la solution de colle forte, 
et que d'ailleurs elle présente un grand 
nombre de propriétés analogues à celles du 
tanin ordinaire , j'ai voulu savoir si elle 
pourrait taner les peaux; en conséquence 
j'ai décharné , débourré et gonflé un mor­
ceau de peau de bœuf ; je l'ai mise ensuite 
dans une dissolution légère de gomme kino , 
•ù je l'ai laissée pendant huit jours. 
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Je me suis bientôt aperçu que la couleur 
de la solution perdait de son intensité , et que 
celle de la peau augmentait dans la même 
proportion. J 'a i remarqué aussi que cette 
solution s'est troublée, et a laissé déposer 
une assez grande quantité de flocons jaunes, 
effet que je soupçonne avoir été produit par 
un reste d'acide sulfurique avec lequel j'avais 
fait gonfler la peau, et qui avait échappé au 
lavage. 

Lorsque la peau ne m'a plus paru agir sur 
la solution , je l'ai mise dans une autre por­
tion plus forte que la première, où je l'ai 
abandonnée pendant vingt jours. A cette épo­
que , la peau avait pris à sa surface une cou­
leur fauve assez foncée ; l'on voyait, sur sa 
tranche nouvellement coupée , que le tanin 
avait déjà pénétré à plus d'une ligne de pro­
fondeur , surtout du côté de la fleur. Elle 
avait aussi acquis beaucoup de fermeté et 
de consistance ; elle n Jétait plus molasse et 
demi-transparente comme lorsqu'elle sortait 
du gonflement. 

R é s u m é . 

Il paraît , d'après ce qui a été expo­
sé dans cette notice , concernant la propriété 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



332 A N N A L E S 

de la g o m m e k i n o , que cette substance e s t , 

pour la plus grande part i e , formée de tanin, 

et n'est pas une g o m m e c o m m e quelques-uns 

l'ont a n n o n c é , ni une g o m m e r é s i n e , ainsi 

que quelques autres l'ont pensé . 

L 'on pourrait d o n c , si ce t te matière d e ­

vena i t plus abondante et m o i n s chère , l 'em­

p l o y e r à tous les usages a u x q u e l s Servent les 

v é g é t a u x , n o m m é s astringen9. J e dois c e ­

pendant rappeler qu ' il y a une petite diffé-

r e n c e entre son tan in et ce lu i que contiennent 

la n o i x de galles et l ' écorce de c h ê n e , puis ­

que c e u x - c i p i é c i p i t e n t l e s dissolutions de fer 

en bleu no ir , tandis que la solution de g o m m e 

k i n o les précipitent en ver t , couleur q u i , ap­

p l iquée a u x étof fes , passe au brun noirâtre 

p a r l e contac t de l'air. Il r e s semble beaucoup 

plus à ce lu i qui se trouve dans le quinquina-et 

la r h u b a r b e , car l ' infusion de ces substances 

précipite aussi le fer en vert . 
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E X T R A I T 

D'une lettre de M. CHENEVIX , datée de 
Londres le 4 mai, contenant ïannonce 
d'un nouveau métal j 

A u cit. VAXJQUELrN". 

« ON ne parle i c i dans le m o n d e savant 

que d u p a l l a d i u m : tout le m o n d e r e ç u t , i l 

y a quelques jours , des notes imprimées» 

c o m m e cel le que je v o u s e n v o i e ; aussi-tôt 

que j'en eus conna i s sance , je fus c h e z l e 

m a r c h a n d , et j ' accapara i tout ce qu'il en. 

avai t ( 332 grains pour i 5 guinées } . 

J'ai t rouvé depui s que les propriétés 

é n o n c é s dans la not i ce du m a r c h a n d étaient 

e x a c t e s et q u e , par c o n s é q u e n t , c e m é t a l 

est di f férent de tout c e que nous c o n n a i s ­

sons ». 

« J e vous en envo ie un pet i t m o r c e a u 

a v e c la not ice pour q u e , vous v o y e z jpar vous-

m ê m e c e qui en e s t ; m a l h e u r e u s e m e n t il n 'y 

e n a pas b e a u c o u p , m a i s je n'en ai guères 

m o i - m ê m e pour les e x p é r i e n c e s ». 

« L e m é t a l auquel i l ressemble le plus 
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par son apparence extérieure , est le platine , 
m:iis il en diffère par sa pesanteur qui n'est 
que de H , 3 à n , 8 , et par sa solubilité 
dans l'acide nitrique » 

« Il est assez ductile; on peut le forger 
et le laminer » 

Voici la traduction de l'imprimé que l'on 
débite avec le métal , et qui contient un ex­
posé succint de ses propriétés. 

Palladium ou nouvel argent. 

t°. 11 se dissout dans l'acide nitrique 
pur , et donne une dissolution d'un rouge 
obscure. 

20. |Le sulfate de fer vert le précipite de sa 
dissolution à l'état métallique, comme il fait 
l'or de sa dissolution dans l'eau régale. 

3° . Si vous évaporez sa dissolution, vous 
obtenez un oxide rouge qui se dissout dans 
l'acide muriatique , et tous les autres acides. 

40. Il est précipité de ses dissolutions par 
le mercure et les autres métaux , l 'or, l'ar­
gent et le platine exceptés. 

5° . Sa pesanteur spécifique, après avoir 
été forgé, est de n 3 3 , et de n , 8 après le 
laminage. 

6 ° . A un feu ordinaire, sa surface se ter-
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nit un peu et tourne au bleu, mais elle re­
prend son éclat à une chaleur très-forte. 

70, A un feu de forge violent, il fond et 
coule assez facilement. 

8 0. Si on le touche avec un petit morceau 
de soufre , lorsqu'il est très-chaud, il coule 
aussi facilement que le zinc. 

Jl ne se vend que chez M. Forster, Ger-
rard street, u°. 2 6 , en échantillons de 5 
schelins, d'une demie, et d'une guinée 
chaque. 

J 'ai répété, sur le petit morceau que j'ai 
reçu de M. Chenevix , les expériences cités 
dans cette notice, et je les ai trouvées fort 
exactes. 

J 'ai vu qu'il est fort difficile à fondre , que 
sa surface blanchit et devient matte ; qu'il 
se dissout lentement dans l'acide nitrique; 
que sa dissolution est d'un rouge obscure 
comme celle du platine; qu'elle donne, par 
l'évaporation, de petits cristaux non-déliques-
cens , dont la saveur est extrêmement aus­
tère et métallique ; que ce métal est préci­
pité de sa dissolution avec son brillant par 
le sulfate de fer vert, et la plupart des mé­
taux ; que sa dissolution n'est pas précipitée 
par le sel amm.Qn.iac comme celle du pla-
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fine, ni par l'acide muriatique, comme celle 
de l'argent. 

Il semble donc, d'après ces propriétés, que 
c'est un métal particulier et différent de ceux 
que nous connaissons , cependant il faut at­
tendre , pour prononcer d'une manière affir­
mative à cet égard, que les expériences 
aient été plus multipliées. Le travail que 
fait en ce moment M. Chenevix, nous met­
tra sans doute bientôt à même de décider la 
question. 

Si la suite répond au commencement, il 
faut avouer que ce sera une découverte très-
intéressante , car il y a bien longtemps qu'on 
n'a trouvé de métal ductile , et surtout aussi 
précieux que celui-ci paraît devoir l'être 
par le peu que nous en connaissons. 

Malheureusement nous n'en connaissons 
point la source, celui qui l'a découverte la 
cache avec un grand soin pour en faire pro­
bablement un objet de spéculation. 

Extrait d'une lettre de M. Chenevix. 

Le prétendu nouveau métal appelé Palla­
dium , est composé de platine o,6f, mer­
cure 0 ,3^ . Sa pesanteur spécifique , qui de­
vrait être 19, n'est que 11,5. 

Note 
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Note d'un des Rédacteurs. 

Certes, cet alliage jouit de propriétés bien nouvelles 

et très—singulières, car les expériences suivantes que 

•le cit. A aiiqnehu a faites sur une petite quantité de 

ce métal , envoyé par M . Clienevix , n'annoncent, en 
aucune manière , la présence du platine, ni du mer­
cure. 

Le cit. Vauquelin en a chauffé une quantité exacte­

ment posée à un (eu assez violent , sans pouvoir le fon­

dre et sans qu'il perde un atome de son poids; il a même 

exposé au-dessus , pendant qu'il le chauffait ainsi, une 

lame d'or fin , et elle n'a été nullement blanchie. 

I l a également soumis à l'action du feu sa combinai­

son avec l'acide nitrique, en mettant au-dessus une lame 

d'or, sans apercevoir le plus léger changement dans la 

couleur de l'or ; seulemeut la combinaison s'est réduite 

à l'état métal l ique, et piésenlait une petite masse p o ­

reuse. 

Quelques gouttes de sa dissolution nitrique sur une 

lame de cuivre . et frotté pendant quelques inslans , le 

cuivre n'a pas changé de couleur ; enfin sa dissolution 

nitrique n'a pas été précipitée par les sels ammoniacaux, 

et celle d'un mélange de pialine et de mercure l'est ; tout 

cela doit encore faire douter. 

Tome XLVL Y 
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1 ° . E x p é r i e n c e s s u r l a s é p a r a h o u d e l a c h a l e u r e t d e l a 

I u n i i è i e p a r l e p r i s m e , p a r M . E.i^lefield, . , 7 3 

2 . ° . S u i l e s v a r i a t i o n s d e I a t m o s p h è r e , p a r Ktrwcni, 7 8 
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E x » > > 7 l V i e . ' < . r è t G r j > ' " ' V . i l m i f c o r f l p . v - a l i v e s S u r t a c i r e 

d u M y r i a c a , J a c i e d\îb •'Ai&n-çt^l b t a î e d a b a ! ? f r » é , 
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S/îpriaan Luischius, docteur en médecine, et profes-
jeur de chinve à 1 fl't. Î03 

Soci iTt de îjtiititique , 107 
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mique , pur le cit. Sonnini , 109 
J O U R N A L du galvanisme, D« vaccine, etc. rédigé par 

J.'NauchtL, médecin, ' 110 
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